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TEMS d'hOMÈRE. . . 



; AVERTISSEMENT. 

I. J'ai exposé fort au long les principes de mon 
orldgraphe au commencement de mon nouveau 
sistème de Bibliographie, dansia seconde édition 
de cet ouvrage (i). Je sens que ce genre d'innova-^ 
tiôn est en général peu agréable povi/lès lecteurs ; 
màîfe je lés prie de ne pas me condamner sâiis m*à(- 
voii* entendu. Ceux qui connaisseWtfe langue' ita;- 
lieniie ne seront pas sùrprts de lire Ëgipte sLvihetL 
à^Egyptè j' sistème au lieu de .!^i/èmc,'"Clt yeh''âl 
donné les taisons: on les ti-ouveài^a daiïà'fouvrs(£(é 
îjue je viens de cttef, chez les libriaîres chargés de 
la vente de celui'Oi, poûl* rintëlligence duquel il 

(i) In-ia. Paris f^Trier i8ai. • • '^' 
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U XiSAGM iBE l'écriture EN GRiCfi. > 

ne sera nullement inutile , comme je le prouverai 
l>i^|;ô|. JécvQi^ au reste pe devoir pas désespérer 
de fair# prévale)!? Ja règle incontestable qu'il faut 
écrire comme on parle. Les partisans de l'étimolo- 
gie n'ont pu e<«p|âcher qae U'']oarhk\ des Sçavans 
ne devint le journal des Savans. Les partisans de 
l'ancienne orlographe n'ont pu résister à la raison 
qui inoulait que l'on écrivît toiei, hcAi rojr^ acadé- 
mie française et non académie française Peut- 
• être d'autres améliorations se feront-elles jour 
encore à travers les obstacles qu'on leur oppose, 
et j's^ du niDins' la discrétion de n'^n prop^er 
qu'un bien petit nombre. 

Le Mémoire que précède cet avertissement con- 
tiendra plusieurs parties et diverses subdivisions, 
dont chacune formera un article. Chaque article 
ser^. précédé d'un ou .plusieurs chiffrç$ .rpipains 
qui en déterraiaérontle numéro. J'acquerrai ainsi 
une facilité, précieuse de. me rendre intelligible à 
mes lecteurs ^ et la voici: lorsque pour bien^ coxxir 
pren4rçi u» article , il faudra se souvenir de ce qiji 
gur^ été dit^j^âps; im autre, je rappellerai claire- 
npien.t ce dernij^r^^ e^ écrivant son numéro en^rç 
dç^ pa,rfintl^è5^€i^l Si , par exemple^ dans le cour^ 
d'uq article, ontçpuve cette citation ,(ar/* xxx^), 
cela, sigoifiera qiiq pour éçlairçir l'article en 
que3tioni il fauf recourir à celui qui est numç^- 
roté XXXII. Je ferai un usage fréquent de oç§ reuvoi^ 
pour éviter les répétitions, et pour mieux unir les 
différentes parties de cet ouvrage. 
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Lorsque je nie voudrai pas citer un article, mais 
un livre dont je réclamerai le témoignage, ou du- 
quel j'aurai adopté un ou plusieurs passages, cette 
citation sera renvoyée au bas des pages; et afin de 
mieux faire connaître le livre dont je me serai 
servi 9 je donnerai le catalogue raisonné de tous 
ceux dont j'aurai fait usage. Ce catalogue sera placé 
dans un ouvrage particulier où je me propose de 
donner un sistème complet de bibliographie dont 
les matériaux sont déjà préparés. J'ai publié le plan 
et le commencement de cet ouvrage» sous le titre 
de Bibliographie ALFABixiQus. Lorsque dans cette 
Bibliographie, j'aurai donné un signe à un livre, 
je l'indiquerai par ce signe. Ainsi AJD désignera 
la grande Enciclopédie in-folio, que l'on trouvera 
décrite sous ce signe dans la troisième partie de 
mon nouveau sistème de Bibliographie alfabé- 
tique. 

Quant aux autres ouvrages que je citerai , et 
qui n'ont pas été décrits dans cette Bibliographie, 
je les désignerai par l'énoncé de leur titre, "un peu 
«lM*égé , selon l'usage ordinaire. 

Mes additions particulières seront presque 
toujours indiquées par la lettre (a), surtout 
lorsqu'elles auront quelqu'importance. Jenem'y 
croirai pas obligé, lorsqu'il s'agira d'un simple 
changement de'stile dans l'ouvrage cité, ou d'une 
observation qui ne me paraîtra pas mériter d'être 
distinguée. 
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CHAPITRE PREMIER. 



sur l'origine des langues. 



II. L'objel de ce Mémoire est d'examiner un 
point <le critique très-imjportant, puisqu'il y sera 
question de fixer nos idées sur le point de savoir 
si récriture était en usage dans la Grèce, du tems 
d'Homère. Nous recherchrerons en premier lieu 
<lans ce chapitre l'origine de l'écriture, et l'on seiit 
combien il est difficile de remonter à un tems qui 
xi'a pu être déterminé sans elle. Pour fixer l'ori- 
gine de l'écriture, il faut étudier d'abord celle'des 
langues, et Ton ne peut nier que celle-ci ne tienne 
à rôrigine du monde dont l'histoire n'a pas le 
moyen de nous instruire. Nous ne pouvons en obte^ 
nir la connaissance que par une inspiration divine. 
Ce sont donc les théologiens qui ont eu seuls le 
droit de nous l'enseigner. Selon la plupart d'en'- 
tr'euxy l'hipothèse de l'invention des langues par 
l'homme sauvage est inadmissible! Dieu lui-même^ 
nous disent-ils, non content de donner aux deux 
premiers individus qu'il a formés, la faculté de par- 
ler, la mitencoreen plein exercice en leur inspirant 
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inupédiateinent le désir et l'art d'imaginer les 
mots et les pVirases nécessaires aux besoins dç la 
société naissante. 

C'est à peu près ce que nous dit l'auteur d'un 
de nos livrés sacrés, du livre connu sous le nom 
de l'Ecclésiastique. Cet auteur est Jésus, fils de 
Sirach, qui écrivait l'an 17T avant notre ère (i)^ 
et il s'exprime ainsi (2): on observera qu'il ayait 
beaucoup voyagé pour se perfectionner dans l'é* 
tude des sciences (3). 

a Dieu a créé l'homme de la terre , et . l'a fait 
« selon son image ; et il l'a rendu ensuite à la terrev 
« et il Ta revêtu de force selon sa nature ; 

(c Et il lui a. donné, un nombre de jours et un 
« tems ,,et illui a assigné l'empire de ce qui est 
« sur la terre ; 

a II a mis sa crainte en toute chair , et il a«éta-. 
« bli sa domination siir les béteset sur les oiseaux. 

<c U a créé de sa substance une aide semblable à 
« lui, et il leur a donné le iconseil^ une langue, des 
a ieux, des oreilles et un cœur; et il les a remplis 
« des lumières de l'intelligence. » Consilium et Un- 
guam et oculos et auresj et cor dédit illis excogU 
tandi; et disciplina intellectûs replevit illos. Voilà 
bien exactement tout ce qu'il faut pour autoriser 



(i) Sainte Bible traduite par M. Genoude. Paris 1831. Litrrè^ 
Sapientiauz, tome II , p. i5. Voyez Tarticle Je'sus dans le diction- 
naire delà Bible, par Dom Calmet. 

(2) Chapitre XVII , verset 1 et suirans. 

(3) Id. chap. XXXV, 10, 11 et 13; chap. LI, 18 et 30. 



6 USAGE 0E L'iCRITÛRE iN GRÈCE. 

l'opinioxi des théologiens : l'envie de communiquer 
sa pensée, consilium; la faculté de le faire, Unguam; 
dés ieux pour reconnaître au loin les objets envi" 
ronnans et sounlis au domaine de l'homme, afin 
de les distinguer par leurs noms, oculos; des 
oreilles, afin de s'entendre mutuellement; sans 
quoi la communication des pensées et la tradition 
dés usages qui servent à les exprimer auraient été 
impossibles, aures ; l'art d'assujétir les mots aux 
lois d'une certaine analogie pour éviter la trop 
grande multiplicité des mots primitifs , et cepen- 
dant donner à chaque être son signe propre,- cor 
excogitandi; enfin l'intelligence nécessaire pour 
distinguer et nommer les points de vue abstraits 
les plus essentiels, pour donner à l'ensemble de 
l'élocution une forme aussi expressive que cha- 
cune des parties du discours peut l'être en par- 
ticulier, et pour retenir le tout, disciplina intel" 
iectds. Cette doctrine se confirme par le texte de 
la Genèse ( i ) , dont elle est en quelque sorte lé 
développement. 

Ce livre nous apprend en effet que ce fut Adam 
lui-même qui fut le nomenclateur primitif des 
animaux, et nous le présente comnie occupé de ce 
soin fondamental, par l'avis exprès et sous la direc- 
tion du créateur ( 2 ). Formatis igitur^ Dominus 
DeuSy de humo cunctis animantibus terrœ et uni- 



(i) Encyclopédie, art. Langues (origine des]. 
(2) Genèse II, 19, ao. 
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{fersisvolatilibuscœli^adduxitea adAdam^ utvide* 
ret quid vocarei ea; omné enim quod*vocavit Adam 
animœ viventis ^ ipsum est nomen ejus: appel- 
laiHtque Adam nominibus suis cuncta animantia > 
etunwersa volatilia cœli^et omnes bestias terras. 

a Le Seigneur Dieii^ après avoir formée delimoa 
ce tous les animaux de la terre et tous les oiseaux 
« du ciel, les fit venir devant Adam, afin qu'il vit 
ce comment il les nommerait, et que chacun d'eux 
a portât le nom qa'Âdam lui aurait donné, et 
« Adam donna leur nom aux animaux domestiques, 
« aux oiseaux du ciel , et aux bétes sauvages. » 

Avec un témoignage si respectable et si bien 
établi de la véritable origine de la société et du 
langage, comment se trouve-t-il encore parmi 
nous , disent toujours les théologiens , des hom*: 
mes qui osent interpréter l'œuvre de Dieu par les 
délires de leur imagination, et substituer leurs 
pensées aux documens que l'esprit saint lui-même 
nous a fait passer? A moins d'introduire le pirrho- 
nisme historique le plus ridicule et le plus scanda- 
leux tout à la fois , le récit de Moïse a droit de 
subjuguer la croyance de tout homme raisojpi» 
nable, plus que tout autre historien (i). 

(i) Encyclopédie, art. Langues (origine des . 
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• §1. 

Nécessité des études profanes. 

III. Dans la religion chrétienne , la foi ^ dit très- 
bien Vauvenargues(i), est la consolation des mi- 
sérables et la terreur des heureux! L'arracher aux 
uns et aux autres, c'est leur rendre un bien mau- 
vais service, et ce* n'est nullement mon intention ; 
mais la raison a aussi ses droits {a). 

Sans doute si la Genèse était une enciclopédie, 
si Dieu se fût proposé de nous enseigner l'histoire 
et la description du monde entier dans cet ou- 
vrage, il n'y aurait rien à répliquer aux alertions 
fôrnîelles des théologiens faites au nom d'une re- 
ligion sainte que tout nous engage à respecter; 
mais c'est ce qui n'est nullement vraisemblable. 
L'étude des sciences est nécessaire même pour 
celle de l'Écriture sainte, dont elle doit donner 
l'intelligence (a). «Tous les bons esprits », dit saint 
Grégoire de Nazianze (2) « s'accordent à dire que 
«la science tient le premier rang parmi les biens 
«accordés à la condition humaine. Je ne parle pas 
« seulement, » ajoute-t-il, « de la science propre à 



(i) OEuvres complètes de Vauvenargues. Édition de M. Suard. 
Paris 1806. II , 72. 

(a) Bibliothèque chobie des pères de Fëglise grecque et latine 
par Marie-Nicolas -Silyestre Guillon. Paris 1826, VI, 467. Élogo 
funèbre de saint Basile, par saint Grégoire de T^azianze. 
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tt notre ministère 9 sublime comme lui, laquelle, 
« dédaignant les vains ornemens du langage, n'a 
« pour but que le salut des âmes, pour objet que 
« ces;nobles études qui éclairent la raison et Tin- 
<c telligence; je parle même de cette science étran- 
«gère qu'une prévention trop' commune parmi 
«nous, rejette comme dangereuse, n'y voyant 
« que les écueils dont elle est semée , et la regar- 
« dant comme propre à détourner de la religion. 
«C'est l'usage que l'on fait des choses qui en dé- 
« termine Tutilité ou le danger. Bien loin d'être 
«nuisibles en elles-mêmes, les études profanes 
« nous aident à pénétrer plus avant dans la con- 
«naissance du divin auteur de la nature; elles 
« abaissent, selon l'ejcpression de l'apôtre (i), notice 
« entendement %ous le joug de Jésus-Christ, nous 
« apprennent à démasquer l'erreur. Gardons-nous 
« donc de déprimer la science, parce qu'il y a des 
«hommes qui la négligent; esprits faux et témé- 
« raires, qui voudraient que tout le monde leur 
« ressemblât, pour se faire de Tignorance générale 
«une excuse de leur ignorance propre, et une 
« sorte de rempart contre les reproches qu'ils mé- 
« ritent. » 

C'est ainsi que parle lami et le panégiriste de 
saint Basile. Pour bien juger l'Écriture sainte, il* 
ne faut donc pas négliger les règles de la critique. 



(1). II* ëpitre de saint Pau)%ux CoriDthiens. X , 5. 
^-Épitre du même aux Colossiens. III, a4' 
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et il faut étudier la Genèse comme un livre kisto* 
riqiie très-respectable sans doute , à tous égards, 
mais soumis à Texamen de notre raison qui nous 
a été donnée par Dieu même pour nous diriger 
en toute occasion. Moïse raconte dans ce livre des 
événemens arrivés ^433 ^^^ avant qu'il naquit. 
Tel est en effet, selon la chronologie d'Ussérius, 
prise su rie texte hébreu, l'intervalle entre lacréar 
tion du monde, par le récit de laquelle com- 
mence la Genèse, et la naissance de Moïse. Le calcul 
des septante éloignerait encore cette époque, en 
portant l'intervalle à 4000 ans. Tel que le donne 
Ussérius, il est encore presqu'àussi grand que 
celui de la fondation de Rome jusqu'à nous (i). Il 
faut lire la Genèse dans l'esprit du temsauquel elle 
a été composée. Dieu, par l'organeMe Moïse , par- 
lait aux juifs leur langage ; il n'avait pas l'intention 
de leur donner une géographie complète, ni de 
leur expliquer comment il y avait des Antipodes, 
ni de leur apprendre ce qui s'était passé en Egipte 
et à la Chine. Les Égiptiens ont tracé leur histoire 
sur des monumens presqu'impérissables. Les Chi- 
nois ont aussi leurs annales, qu'ils étudient avec 
d'autant plus de soin et de facilité, qu'ils ne sont 
pas obligés de recourir, comme nous à des 
«peuples étrangers et à plusieurs langues difFé- 



(i) Conjectures sur les me'moires originaux dont il paratt que 
Moïse s'est servi. Bruxelles, i753| p.%. Voyez la suite de ce passage 
dans Pouvrage cité. 
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rentes. C'est dans leurs propres écrits qu'ils s'in- 
struisent, et ils seraient bien surpris s'ils croyaient 
que nous voulons leur enseigner leur propre his- 
toire. Oh peut donc soutenir que Moïse, au com- 
mencement de la Genèse, n'a parlé que d'un déf 
luge partiel après lequel s'est conservée la nation 
dont il donne l'histoire ou plutôt la famille dont 
il rapporte la généalogie. Mais prenant les formes 
poétiques des premiers historiens, il a transfor* 
mé cette régénération d'une société particulière 
en-création du genre humain, ces souvenirs de 
l'homme qui a le courage d'entreprendre le réta- 
blissement d'anciennes institutions, en conver- 
sations de la Divinité à laquelle le régénérateur 
s'associe par ses bienfaits. 

Cette conjecture, pour être énoncée dans le 
sein d'une Académie aussi respectable que la 
nôtre, doit être appuyée sur l'autorité d'un de nos 
prédécesseurs dont la mémoire nous est encore 
présente et chère; son nom suffît pour appeler 
notre attention et même notre assentiment. M. Lar- 
cher, qui s'est montré partisan zélé de la religion 
pendant le cours entier d'une longue vie, s'est cru 
avec raison suffisamment autorisé, par divers exem- 
ples puisés dans l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, à donner les conclusions suivantes. Je rap- 
porterai les propres expressions de cet habile 
critique. 
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* > 

§11. 

Les écrwains sacrés n^ont point été inspirés pour 

les faits purement historiques. Monument de 

' Yu. 

■ * 

IV. <f hesscienceseiV histoirej »dit M. Larcher ( i ), 

« n'étant point nécessaires au salut, il y a grande 

« apparence que Dieu a abandonné à. eux-mêmes 

a les écrivains sacrés , lorsqu'ils ont eu Toccasion 

« d'en parler. Toutes les écoles et toutes les aca- 

a démies soutiennent le mouvement de la terre, 

a maigre l'autorité de l'Écriture. Quoique je ne 

(c voie pas que toutes les particularités historiques 

« énoncées dans les livres saints soient de foi , on 

« ne doit cependant pas les rejeter, qu'on n'ait les 

a raisons les plus fortes pour le faire. 

oc A l'égard du dogme et de là morale, comme 
. oc ils sont de la dernière conséquence, l'inspiration 
« devient alors nécessaire, et l'on ne peut la rèje- 
a ter sous aucun prétexte. 

« On craint en n'admettant qu'une inspiration 
c partielle,. de prêter des armes aux incrédules; 
« mais, en la rejetant, on leur donne bien plus 
« beau jeu. Quels avantages peuvent-iis donc ti- 

(i) Supplëment a la philosophie de Thistoire. Amsterdam, 1769, 
p. 181 et suivantes. On trouvera le passage tout entier dans les 
Mémoires pour servir à l'histoire ancienne du Globe. VII, 107 et 
suivantes. 



ART. I3r. BCRITAINS SACRifs. l3 

« rer des contradictions qu'ils remarquent dans 
« les évangélistes^i)? Que le monument où Ton 
<c mit Jacob ait été^acheté par ce patriarche ou par 
ce Abrahan^ (2), qu'Emmor soit fils de Sichem ou 
«( qu'il en soit le père (3), en bonne foi, qi^'est-ce 
«c que cela fait au fond de l'histoire? Ces légères 
«c contradictions et bien d'autres enco;*e qu'on 
« pourrait trouver dans les évaUgélistes , prou- 
« vent, suivant la remarque de Théophilactè, leur 
« véracité. S'ils s'étaient accordés jusque dans les 
tf plus petites circonstances , on aurait pu les soup- 
«t çonner de collusion. » « 

Tous, ces raisonnemens de M. Larcher me pa- 
raissent mettre hors de doute qu'en histoire la 
Bible ne doit pas être considérée comme infail- 
lible, et que les chrétiens eux-mêmes peuvent lui 
appliquer les, règles de la critique, lorsqu'il y 
trouvienl des faits opposés à ceux que rapportent 
des écrivains profanes qui ont pu être mieux 
instruits sur certains objets.. 

Il ne faut donc pas admettre légèrement la 
croyance d'un déluge universel contre le témoi- 
gnage des écrivains. chinois, qui lui est directe-^ 
ment. contraire. En effet, ils ont conservé une 
histoire détaillée de ce déluge, qui n'a submergé 
qu'une partie de leur empire. C'est chez eux qu'il 

(1) M. Larcher déUille ces contradictions qu^il trouve dans 
saint Paul , saint Luc , saint Jean et les Actes des Apôtres. 
(a) Genèse , XXXIU , 195 Josuë, XXIV, 3a. 
(3) Genèse, XXIII, 8, i5 et 37. 
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faut étudier FAntiquité. La littérature chinoise 
remonte bien plus haut que la nôtre (i). Nous 
possédons des ouvrages chinois dont la composi- 
tion est placée sous Tan 2,600 ou du moins 
Tan a,ooo avant l'ère chrétienne; leur forme exté- 
rieure prouve que ce n'étaient pas les premiers 
essais dçs Chinois en fait de travaux littéraires , 
puisque l'écriture y avait déjà atteint un certain 
degré de perfection; les changemens qui ont eu 
lieu par la suite , ne les ont pas rendus mécon^ 
naissables. On sait par une tradition généralement 
reçue, qu'il y a eu des livres plus anciens que les 
anciens qui nous sont parvenus. Ce n'était pas seule- 
ment dans les livres que les premiers essais de l'écri- 
ture ont été faits; tout porte à croire que l'écri- 
ture a d'abord été employée aux inscriptions sur 
deâ rochers et sur des pierres. On en a conservé 
ou retrouvé un grand nombre , parmi lesquelles 
l'inscription de Yu, faite l'an 2,287 avant notre 
ère, onze ans après le déluge, paraît la plus im- 
portante. 

On voit encore près de la source du fleuve 
Jaune , c'est-à-dire du Hoang-Ho , une apparence 
d'inscription gravée sur te rocher percé, dans 

(1) Ltar premier homme, qu^ils appellent Pankou, vivait, selon 
les Bonzes Taossë, 96, 961 , 740 ans avant la mort de Confucius. 
Or Gonfucius est mort l'an 479 avant notre ère (i). Ainsi cette 
époque de Pankou correspond à l'an 96, 96a, 219 avant notre ère. 

(1) Histoire générale de la Chine, tradoite par le père de Mailla. Paris, 1777^ 
t. I , tableau place' en regard de la page I. 



ART. IV. liCRIVAlirS SACRBS. ^5 

lequel Yu la fit enti'er. Soit que le tems l'ait ef- 
facée^ soit que le rocher, en croissant, en ait altéré 
les. caractères, on.ne peut plus la lire; la tradition 
unirerseUe en fait honneur' à Yu, et il parait par 
rhistqire qu'on la lisait encore à la fin du seizième 
$iècle4eûotre ère. Les copies que Tonen avait faites 
n'étaient point parvenues aux missionaires en 
1789; mais le savant orientaliste, M. Joseph 
Hager , s'en étant procuré une , Ta publiée en 
1802 (i) , sou$ le titre de monument de Yu. 
M* Klaproth en a fait depuis une nouvelle publi- 
cation (2), qui a paru en 181 1 (3). 

C'est au père Amiot, à qui là littérature chinoise 
avait déjà tant d'obligations , que le public doit 
et la copie du monument tel qu'il existe aujour- 
d'hui , et le développement des caractères qui le 
composent ; et , ce qui est encore plus important, 
la valeur de ces mêmes caractères , traduits par 
dès antiquaires chinois en caractères modernes, 
et expliqués en français par ce célèbre missio- 
naire. M. Hager , en fesant jouir le public de ce 
trésor , partage à juste titre, la reconnaissance 
due au père Amiot (4). 



(i) A Paris , chez Didot l'atn^ , in-folio avec figures. 

{1) Extrait d'att écrit de Henri Kurz , daté de Paris , avril i83<r , 
i*fe'réf^pa l^>iVfbr^6n6/a^ et dans U Journal gênerai de la Litté- 
rature étrangère. Mars i83i , p. 89. 

(3) Inschri/t des Va, von Julius von Klaproth. Berlin, 181 1, 



(1)1 



Magasin encyclopédique , 8* année , i8di, tome II , p. 98a 
etaSS. 
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Afin que Ton puisse comparer les caractères du 
monument de Yu avec les autres sistèraes de ca- 
ractères anciens qui ont été en visage à la Chine, 
M. Hager y a joint i" d'anciens caractères attri- 
bué^ pareillement à Yu , et gravés sur des pierres- 
antiques conservées au collège impérial de Pékin ;' 
à" un spécimen des trente-deux sortes d'écritures 
.chinoises, dans lesquelles a été publié, par ordre 
de l'empereur Kienlong , soë; poëme sur Mouk- 
den , traduit par le père Atniot, et publié par 
M. de Guigneis , en 1780; 3** divers vases tirés d'ou- 
vrages publiés à la Chine (i). 

§ m. 

Définition des Langues. 

V. La digression que je viens de faire prouve 
que le récit de la Genèse était inconnu dans un 
pays aussi anciennement civilisé que la Chine. 
Les Chinois parlent aussi d'un premier homme , 
maisdans des tems infiniment plus reculés, comme 
on a pu le voir dans l'article précédent. Au reste, 
dire que le premier homme a connu toutes les 
sciences et les a enseignées à ses descendans, ce 
n'est que reculer la difficulté. Si ces descendans 
ont en effet tout appris d'un père commun , ils 



(i) Magasin encyclop^ique p. 383. Je traiterai spécialement de 
récriture chinoise dans le chapitre onzième. 
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n'ont pu transiBettre leurs connaissances à toute 
leur postérité , puisque nous voyons encore au- 
jourd'hui des nations plongées dans une telle 
ignorance que Tart de la parole leur est presqu'in- 
connu. Mais }<es horomes sont tous doués de la 
faculté de s'instruire, et nous prendrons certai* 
nement uncf idée plus claire des sciences en les 
puisant à leur source , et en suivant leurs progrès 
dans l'étude de l'histoire; c'est ce que nous fe- 
rons ici. 

La question que je me propose d'examiner, du 
moins sommairement , est trop importante pour 
ne pas mériter une discussion approfondie , et il 
faut d'abord bien s'entendre sur les mots. 

Une langue est l'ensemble des termes propres, 
à une nation pour exprimer ses pensées par l'or- 
gane de la voix. 

Cette définition est nécessaire pour bien com- 
prendre la distinction que nous allons faire de 
plusieurs expressions analogues à ct^Ue qui est ici 
notre principal objet. 

s IV. 

Distinction entre la langue ^ les dialectes j lepa-- 
toiSy V idiome et le langage. 

VI. Si une langue est parlée par une nation 
composée de plusieurs peuples égaux et indépen- 
dans les uns des autres, tels qu'étaient ancienne- 

2 
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ment les Grecs , et tels que sont aujourd'hui les , 
Italiens et les Allemands , avec l'usage général des 
mêmes mots et de la même sintaxe , chaque 
peuple peut avoir des usages particuliers sur la 
prononciation et sur les terminaisons des mêmes 
mots* Ces usages subalternes , également légi- 
times , constituent les dialectes de la langue na- 
tionale. Tels étaient les dialectes des Grecs; tels 
sont aujourd'hui les diverses modificatipns de la 
langue italienne employées par Goldoni dans ses 
comédies. 

Si, comme les Romains autrefois , et comme les 
Français aujourd'hui , la nation est une par rap- 
port au gouvernement, il ne peut y avoir, dans 
sa manière de parler , qu'un usage légitime; tout 
autre qui s'en écarte dans la prononciation , dans 
les terminaisons, ou en quelque Êiçon que ce 
puisse être, ne fait ni une languQ à part, ni un 
dialecte de la langue nationale; c'est un patois 
abandonné à la populace des provinces, et chaque 
province a le sien. 

Si, dans la totalité des usages de la voix, pro- ' 
près à une nation , on ne considère, que l'expres- 
sion de la communication des pensées , d'après 
1^ vues de l'esprit les plus universelles et les plus 
communes à tou^ les hommes, le nom de langue 
exprime parfaitement cette idée générale. Mais six 
l?on prétend encore envisager les vues particu- 
lières à cette nation , et les tours réguliers qu'elles 
occasionent nécessairement dans son élection. 
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le terme é^idiôme est alors celui qui convient le 
mieux à Texpressioiî de cette idée moins générale 
et plus restreinte. 

La différence qui vient d'être assignée entre 
langue et idiome^ est encore bien plus considé- 
rable entre langue et langage ^ quoique ces deux 
itnots paraissent beaucoup plus rapprochés par 
Fidentité de leur origine. C'est le matériel des mots 
et leur ensemble qui déterminent une langue ; 
elle n'a rapport qu'aux idées ou aux conceptions, 
à*rintelligence de ceux qui la parlent, le lan- 
gage paraît avoir plus de rapport au caractère 
de celui qui exprime ses idées, à ses vues, à ses 
intérêts; c'est l'objet du discours qui détermine le 
langage. Chacun a le sien selon soh .caractère et 
ses passions (i). Ainsi la même nation avec la 
même langue^ peut, dans des tems différens, 
tenir divers langages , si elle a changé de mœurs, 
de vues, d'intérêts; deux natiotis, au contraire, 
avec différentes langues , peuvent tenir le même 
langage, si elles ont les mêmes yues, les mêmes 
intérêts, les mêmes mœurs, c'est que les mœurs 
nationales tiennent aux passions nationales, et 
que les unes demeurent stables ou changent 
comme les autres; il en est des hommes comme 
des nations. On dit langage des ieux, du geste, 
parce que les ieux et les gestes sont destinés par 

(1) Essai sur Torigine des connoissances humaines, (parTabbi^ 
de Gondillac ). Amsterdam, 1746, H* partie, i'* section ; chap. XV. 

P- Ï97- 
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hi nature à suivre les raouvemens qu'impriment 
les passions, et conséquemrpent à les exprimer 
- avec d'autant plus d'énergie, que la correspon- 
dance est plus grande entre le signe et la chose 
signifiée; 

Chaque homme a son langage, et la langue des 
peuples se forme du langage le plus ordinaire à 
ceux qui le composent. Dans le latin , par 
exemple , les termes d'agriculture emportent des 
idées de noblesse, qu'ils n'ont point dans notre 
langue. Quand les Romains jetèrent les fondemeps 
de leur empire, ils ri^ connaissaient encore que 
les arts les plus nécessaires (i). Ils les estimèrent 
d'autant plus, qu'il était également essentiel à 
chaque membre de la république de s'en occu- 
per; et l'on s'accoutuma de bonne heure à re- 
garder du même œil Fagriculteur et le général. 
Par là les termes de cet art s'approprièrent les 
idées accessoires qui les ont anoblis. Us les con- 
servèrent encore quand la république romaine 
donnait dans le plus grand luxe; parce que le ca- 
ractère d'une langue, surtout s'il est fixé par des 
écrivains célèbres, ne change pas aussi facilement 
que les mœurs d'un peuple. Chez nous les dispo- 
sitions d'esprit ont été toutes différentes de celles 
qui existaient à l'établissement de notre monar- 
chie. L'estime des Francs pour l'art militaire, au- 
quel ils devaient un puissant empire , ne pouvait 

(i) Essai sur Torigine des connoissances humaines, p. 198. 
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que leur faire mépriser des arts qu'ils u étaient 
pas obligés de cultiver par eux-mêmes, et dont 
ils abandonnaient le soin à des esclaves. Dès 
lors les idées accessoires que l'on attacha aux 
fermes d'agriculture, durent être bien diffé» 
rentes (i) de celles qu'ils avaient dans la langue 
latine (2). 

Après avoir ainsi fait connaître l'origine du ca- 
ractère des langues, après avoir déterminé le 
véritable sens du mot langue , et de ses exprès-^ 
sions analogues par la définition la plus exacte 
qu'il a été possible d'en donner, après avoir ex- 
posé avec précision les différences qui la distin- 
guent des mots qui lui sont sinonimes ou subor- 
donnés , je passe aux principes généraux de 
l'origine des langues. 

Principes généraux de V origine des langues (3). 

VIL Tous les Anciens et le plus grand nombre 
des Modernes ont pensé que les premiers hommes, 
nés muets par le fait, vécurent quelque tems 
comme les aniniaux dans les cavernes et dans les 
forêts, isolés, sans liaison entr'eux, ne pronon- 

(i) Essai sur Forigine des connuissances humaines, p. 199. 
(a) Id, p. aoo. ' 

(3) Voyez l'Essai sur Porigine et la formation des Langues (par 
M. l'abbé Copineau). Paris, 1774- 
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çant que des sons vagues et confus, jusqu'à ce 
que, réunis par la crainte des bétes .féroces, par 
la voix pressante du besoin, par la nécessité des 
secours mutuels, et par Finclination d^un sexe 
pour l'autre , ils arrivèrent par degrés à articuler 
plus distinctement leurs sons, à les prendre, en 
vertu d'une convention unanime, pour signes de 
leurs idées ou des choses mêmes qui en étaient les 
objets, et enfin à se former une langue. Cette 
opinion est celle qu'août admise les anciens auteurs 
grecs, et spécialement celui qui nous a laissé la 
première histoire que nous connaissions écrite en 
cette langue, c'est d'après lui que nous allons 
parler. . 

§ VI- 

Expérience dun roi (TÉgipte sur T origine des 

langues. 

'VIII. Voici l'anecdote curieuse que nous a trans- 
mise Hérodote au sujet de l'origine des langues. 

Avant le règne de Psammtiique (i), qui gou- 
verna l'Égip te, avec onze autres rois, l'an 704 avant 
notre ère, et seul de l'an 689 à l'an 65o (a), ou plutôt 
de l'an 67 1 (3) à fan 656 avec ses onze collègues , 

(i) ^£n grec Psamnùiikhos. 

(a) Table chronologique d'He'rodote, par M. Larcher. Paris, 1802, 
p. 74. 
(3) Id. p. 6o3. 
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et seul dé 656 (i) à Tau 617 (2), les Égiptiens 
se regardaient comme le premier de tous les 
peuples (3). Ils attribuaient à Hermès ou Thoth 
Tinvention de l'écriture , et montraient plusieurs 
livres dont ils le disaient l'auteur. Mais Psammi- 
tique ayant introduit en Égipte les Ioniens et les 
CaHenS) les premiers peuples étranger s qui, selon 
lui, y eussent été admis (4) i ceux-ci qui parlaient 
une auti*e langue, et qui avaient aussi^ leurs pré- 
tentions, puisqu'ils avaient dépendu des Assiriens, 
conquérans de l'Ègipte sous Ninus et Sémiramis, 
prétendirent aussi à la plus haute antiquité. 

«Depuis Psammitique }>, dit toujours Héro- 
dote (5) ^ a qui voulut approfondir quelle était 
a réellement la race d'hommes la plus ancienne, 
« les Phrigiens furent reconnus pour l'être, et les 
« Égiptiens ne vinrent plus qu'après eux. Voici 
a comment ce roi , peu satisfait des recherches 
(c qu'il avait faites sur cette question , et qui ne lui 
a avaient rien fourni de positif, parvint à la ré- 
« soudre. Il fit remettre deux enfans nouveaux- 
ce nés 9 pris au hazard /entre les niains d'Un berger 
ce chargé de les élever au milieu de ses troupeaux ^ 



I • 



Ci) Table chronologique d'Hérodote,; p. 60^ 

(a) Jd. p. 609. Un Toit que.Paute^ar se.pontredit lui même Je 
préfère sa dernière date conforme à celle que donne Volncy, si rare- 
ment d'accord avec M'.^ Larcher. L'Art de vërifier les dates fait 
aussi mourir Psammitiqùe l'an 01 7 < ; >- i 
. (3) Hérodote, histoire, livre II'§a. 

f(4) Id. §'154. 
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«avec injonction de ne jamais proférer devant eux 
<c une seule parole, et de les laisser constamn^ent 
« seuls dans une habitation séparée. Il devait leur 
« amener des chèvres à de certains intervalles ^ les 
a faire téter^et ne plus s'en occuper ensuite.Tsam- 
a mitique en prescrivant ces diverses précautions^ 
« se proposait de connaître, lorsque le teras des 
« vagissemens du premier âge serait passé , dans 
a quel langage ces eufans commenceraient à s'ex-^ 
tf primer. 

a Les choses s'étant exécutées comme il Favait 
« ordonné, il arriva qu'après deux années écoulées^ 
« au moment où le berger, qui s'était exactement 
a conformé aux instructions qu'il avait reçues, ou- 
« vrait la porte et se préparait à entrer, les deux en- 
cr fans, tendant les mains vers lui, se mirentàcrier 
« ensemble Bécos. Le berger n'y fit pas d'abord beau- 
ce coup d'attention ; mais en réitérant ses visites et 
ce ses observations, il reconnut que les enfans répé- 
tt taient toujours le même mot, et en instruisit le 
(c Roi, qui ordonna de les amener en sa présence. 
«Psa m mitique, ayant ouï de leur bouche le mot 
a bécos j fit rechercher si cette expression avait un 
(c sens dans la langue de quelque peuple, et apprit 
t< que les Phrigienss'en servaient pour dire du pain, 
ce Les Egiptiens, après avoir pesé les conséquences 
<cde cette expérience, consentirent depuis à re* 
«garder les Phrigiens comme issus d'une race 
« plus ancienne que la leur. 

'C C'est de cette manière, » ajoute Hérodote, «-que 
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« U fait m'a été rapporté par les prêtres dHéphaîs- 
(ttos (i) , à Meniphis. Les Grecs racontent sur le 
<c même sujet beaucoup d'absurdités , entr'autres 
<c que PsaiDinitique ayait donné les enfans à nourrir 
' « à des femmes auxquelles il avait £siit couper la 
(c langue. » 

Ces enfans, suivant toutes les apparences, tâ- 
chaient d'imiter le cri des chèvres, en prononçant 
le mot èéCj comme l'observe très-bien le scoliaste 
d'ApoUpnios de Rhodes (a) , os étant une termi- 
naison particulière à la langue grecque et ajoutée 
par Hérodote. Ou reconnaît facilement qu'ils par- 
laient comme la chèvre leur nourrice, que les 
Grecs nommèrent 671x71 (bêkè) par une onoma- 
topée où imitation du cri de cet animal , et ce 
cri ne ressemblait peut-être que par hazard au bée 
( pain ) des Phrigiens. 

C'est au récrt d'Hérodote que fait allusion Clé- 
ment d'Alexandrie, lorsqu'il dit (3) : a Les chèvres 
« ne prouvent-elles pas l'ancienneté des Phrigiens ?» 
En effet, on sait qu'après la prise de Troie, qui 
n'était antérieure que de quatre siècles au règne de 
Psamroitique, les Phrigiens firent un grand nombre 
d'émigrations qui les avaient rendus célèbres , et 
qui avaient fait connaître l'ancienneté de leur 
histoire, liée à celle des Assiriens, chez lesquels 



(i) Appelé p^ulcain par les Latins. 

(1) Scholiast, Apolîonii Bhodii ad versum a6a Uhri lY, p. ao^. 

(3) Clementù AUxandrini cohortatio ad gentes , p. 6, 1. 39- 
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Pline dit (i) que l'usage des lettres avait eu li^ 
de tout tems. 

La preuve que les deux enfans donnèrent de 
cette antiquité , était sans doute bien équivoque : 
mais elle était fondée sur ce que l'on croyait autre- 
fois qu'il y avait de certains noms .dictés par la 
nature. « Les premiers dialectes» » dit encore Clé- 

ê 

ment d'Â.]exandrie (^i), a ceux qui ont donné nais-^ 
asance aux autres , sont barbares, la nature les 
«leur a dictés y>. Il est en effet possible que les 
Phrigiensy peuple pasteur, aient-passé le nom de 
leur aliment le plus ordinaire, dans le cri des 
chèvres et des brebis qui les nourrissaient de leur 
lait et de leur chair (a). Ou verra daps la suite 
(art. l) que leur langue était en effet très-an- 
cienne. 

§VII. . 

Essai sur la formation dune langue. 

IK. Pour savoir comment a pu se former une 
langue, supposons deux enfans échappés à un 
naufrage dans xine île déserte. Je suppose encore 
qu'ils sont d'un sexe différent , et que des arbres 
venus naturellement dans cette île leur fournis- 
sent des alimens qui suffisent pour les nourrir (a). 



(i) Histoire naturelle de Pline , VU , 56. 

(a) Clementis Alexandrini Stromatum lih, I, p. 4^5 , I. «B. 
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Tant que ces deux enfans ont viécu séparé- 
ment, l'exercice des opérations de leur esprit a 
été borné à celui de la perception et de la con- 
science 9 qui ne cesse point quand on est éveillé; 
à celui de l'attention , qui avait lieu toutes les 
fois que quelques perceptions les affectaient d'une 
manière plus particulière; à celui de la réroinis- 
cence, quand des circonstances qui les avaient 
frappés se représentaient à eux, avant que les liai- 
sons qu'elles avaient formées dans leurs idées 
eussent été détruites ; et à un exercice fort peu 
étendu de l'imagination. La perception d'un be- 
soin se liait, par exemple, avec celle d'un objet 
qui avait servi à le satisfaire. Mais ces sortes de 
liaisons , formées par hazard et n'étant pas entre- 
tenues par (i) la réflexion, ne subsistaient pas 
long-tems. Un jour, le sentiment de la faim rap- 
pelait à ces enfans l'arbre chargé de fruits qu'ils 
avaient vu la veille : le lendemain cet arbre était 
oublié , et le même sentiment leur rappelait 
un autre objet. Ainsi l'exercice* de l'imagination 
n'était point à leur pouvoir , il n'était que l'effet^ 
des: circonstances où ils se trouvaient (a). " 

Quand ils vécurent ensemble , ils eurent occa- 
sion de donner plus d'exercice à ces premières 
opérations,: parce qu'un commerce réciproque 

(i) Essai sur les connoissances humaines, II, 4- 
(q) Ce qui est dit ici sur les ope'rations de l'esprit de ces enfans 
est prouvé dans la première partie de l'Essai cite, sect. a, ch. !, a> 
3, 4» 5j et sect. 4. ' 



\ 
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leur fit attacher aux cris de chaque passion lev 
perceptipns dont ils étaient les signes naturels, ^ 
ils les accompagnaient ordinairement de quelque 
geste , de quelqu action ou d'un mouvement pro- 
noncé , dont l'expression était encore plus (i) 
sensible. Par exemple , celui qui souffrait parce 
qu'il était privé d'un objet qu'il regardait* comme 
nécessaire , ne s'en tenait pas à pousser des cris; 
il fesait des efforts pour l'obtenir; il agitait sa 
tête y ses bras , et toutes les parties de son corps^ 
L'autre ému à ce spectacle , fixait les ieux sur le 
même objet ;i et, sentant passer dans son ame de$ 
sentimens dont il n'était pas encore capable de se 
rendre raison, il souffrait de Voir souffrir son 
semblable. Dès ce moment, il se sent intéressé à 
le soulager ; et il obéit à cette impression, autant 
qu'il est en son pouvoir. Aussi , par le seul in- 
stinct, ces hommes se demandaient et se prêtaient 
des secours. Je dis, « par le seul instinct, » car la 
réflexion n'y pouvait eitcore avoir part. L'un ne 
disait pas : a il faut m'agiter de telle manière , 
te pour lui faire connaître ce qui m'est nécessaire, 
«et pour l'engager à me secourir;» ni l'autre: 
«je vois à ses mouvemens qu'il veut telle chose, 
«je vais lui en donner la jouissance; » mais tous 
deux agissaient en conséquence (2) du besoin qui 
les pressait davantage. 



(i) Essai sur les connoissances humaines, II , 5. 
[^) là. p. 6. 
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Cependant les mêmes circonstances ne purent 
se répéter souvent, qu'ils ne s'accoutumassent 
enfin à attacher aux cris des passions , et aux dif- 
férentes actions du corps, des perceptions qui y 
étaient exprimées d'une manière si sensible. Plus 
ils se familiarisèrent avec ces signes, plus ils fu- 
rent en état de se les rappeler à leur gré. Leur mé- 
moire commença à prendre quelqu'exercice; ils 
purent disposer eux-mêmes de leur imagination, 
et ils parvinrent insensiblement à faire avec ré- 
flexion ce qu'ils n'avaient fait que par instinct. 
D'abord tous deux se firent une habitude de con- 
' naître à ces signes , les sentimens que l'autre 
éprouvait dans le moment; ensuite ils s'en servi- 
rent pour se communiquer les sentimens qu'ils 
avaient éprouvés. Celui, par exemple, qui voyait 
un (i) lieu où il avait été effrayé, imitait les cris 
et les mouvemens qui étaient les signes de la 
frayeur , pour avertir l'autre de ne pas s'exposer 
au danger qu'il avait couru. 

L'usage de ces signes ^tendit peu à peu l'exer- 
cice des opérations de l'ame ; et à leur tour celles- 
ci, ayant plus d'exercice , perfectionèrent les 
signes, et en rendirent l'usage plus familier. Ce 
fut ainsi que lés cris des passions contribuèrent 
au développement des opérations de l'ame, en 
occasionant naturellement le langage d'action : 
langage qui, dans ses commencemens , pour être 

(1) Essai sur les connoissances humaines, II, 7. 
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proportioné au peu d'intelligence (i) de ce 
couple 9 ne consistait vraisemblablement qu'en 
contorsions et en agitations violentes. 

Cependant l'habitude de lier des idées à des si- 
gnes arbitraires par des cris naturels y fournit des 
modèles pour créer un nouveau langage. Les deux 
habitans de l'île déserte articulèrent de nou- 
veaux sons; en les répétant plusieurs fois et les 
accompagnant de quelque geste qui indiquait les 
objets qu'ils voulaient faire remarquer, ils s'ac- 
coutumèrent à donner des noms aux choses (2). 
Ce fut ainsi que du langage des gestes , ils passè- 
rent à celui de la voix , et que la parole naquit. 

On sent que les peuples peu civilisés qui ve- 
naient d'inventer leurs langues avaient conservé 
plus de mots imités de ces premiers cris qui avaient 
été articulés avec les gestes. Aussi Platon , discou- 
rant dans le Cratile (3) sur la conformité des pre- 
miers noms avec la nature, en apporte pour raison 
que les Grecs en avaient reçu plusieurs de quel- 
ques peuples barbares.; et que les barbares sont 
plus anciens qu^eux. En effet les Grecs convenaient 
qu'ils devaient l'écriture aux Phéniciens; peut- 
être avaient-ils aussi puisé dans leur langue quel- 
ques expressions. Mais il paraît que la langue des 
Phéniciens était originaire de Babilone , comme 
celle des Phrigiens. Pour former une langue, il faut 

(1) Essai sur les connoissances humaines ,11. 8. 

(a) Id.j II , g. Voyez la suite pour les deVeloppemens. 

(3) Édition de Scrranus , t. 1, p. 3^5, E; 
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un vaste empire et une capitale bien peuplée ; or, 
Diodore de Sicile nous donne une grande idée de 
Fempire de Ninus qui ne fut qu'une partie de ce- 
lui de Babilone. Mais on verra dans la suite que 
l'écriture des PHéniciens fut inventée en Egipte 
(art. LXIV). 

Malgré la décision de leur prince porté à 
favoriser les étrangers , les Égiptiens , ne renon- 
cèrent pas à leurs prétentions d'ancienneté , et ils 
firent bien. Leurs traditions historiques remon- 
tent bien plus haut que celles des Phrigiens. Pour 
juger la vérité de cette*assertion qui ne peut leur 
être contestée légitimement , examinons quel est 
le degré de confiance que nous devons accorder 
à rhi&toire (a). 
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CHAPITRE IL 



CONFIANCE DUE A l'hISTOIRE. 



X. Je me suis efforcé dans le chapitre précédent 
de faire connaître Forigine des langues, et j'ai 
observé que pour déterminer celle de l'écriture, 
il fallait recourir à l'histpire. Ce sujet a sans doute 
de grandes difficultés. On a été jusqu'à nier l'exi- 
stence d'Homère et l'authenticité de ses ou- 
vrages. Il s'agit de combattre une disposition 
malheureusement trop commune aujourd'hui, 
qui nous fait révoquer en doute tout ce qu'ont cru 
nos ancêtres. Le tems , en éckircissant quelques 
vérités , en obscurcit d'autres , et les événemens 
qui s'éloignent de nous^ deviennent souvent plus 
difficiles à comprendre. La probabilité diminue à 
mesure que les faits viennent se placer à ime plus 
grande distance; la raison de cette décroissance 
peut être facilement expliquée. 

D'abord, cet affaiblissement paraît incontes- 
table quand la probabilité s'appuie sur un simple 
témoignage verbal de génératioti en génération , 
de même qu'un fait arrivé dans notre tems et dans 
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l'ordre le plus commun , est d'autant moins certain 
pour nousy ^M'^î^ ^^ trouve plus de personnes entre 
celui qui raconte et celui qui dit avoir vu. Car 
pour croire ce fait, il faut supposer que chaque 
témoin intermédiaire l'a réellement ouï dire à 
celui qui le lui a transmis; puisque s'il en est un 
seul qui ne l'ait pas réellement ouï dire ou qui ait 
altéré le récit , dès lors la chaîne de la tradition 
est rompue: il est donc évident que les raisons de 
douter se multiplient à mesure qu'il y a plus de 
témoins intermédiaires. Orlemêmemotifde doute 
a lieu pour les faits qui sont transmis de bouche 
d'une génération à l'autr^^; il est même plus fort 
dans le second cas, parce que les témoins inter- 
médiaires n'existant plus , comme ils existent dans 
l'hippthèse d'un fait arrivé de notre tems, il est 
impossible de s'assurer s'ils ont dit en effet ce qu'on 
leur attribue. 

Il n'en est pas de même quand le fait est trans- 
mis par écrit. Tout se réduit alors à savoir si l'ou- 
vrage qui nous le transmet n'est ni supposé, ni 
altéré; car alors cet ouvrage doit obtenir de nous 
la même croyance que si l'autegr nous racontait 
directement le fait dont il est ou dont il prétend 
avoir été le témoin ; il ne s'agira plus ensuite que 
d'examiner quel degré de confiance on doit à ce té- 
moin. Ce degré doit être mesuré sur la nature du 
témoin et sur celle du fait qu'il raconte. Dès qu'on 
ne pourra raisonnablement douter que Tite -Live , 
par exemple^ n^ait écrit son histoire, l'existence 

3 
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de Scipion ne sera guère plus douteuse dans dix 
siècles qu'elle ne l'est aujourd'hui (i). 

Je conviendrai sans peine que les traditions 
sont quelquefois altérées par l'addition de circons- 
tances merveilleuses, et même absurdes, si l'on veut; 
mais en même tems je demanderai si l'on est en 
droit pour cela de les rejeter absolument. Avec 
cette dialectique, qui permet ainsi de généraliser 
les conséquences, on rejettera bientôt aussi les 
témoignages contemporains; car enfin l'histoire 
fondée sur ces témoignages n'est pas à couvert 
d'un tel reproche: le merveilleux et lesfablesdont 
elle est souvent remplie, empêchent-ils que Ton 
ajoute foi à ce qu'elle contient de vraisemblable ? 
Agissons-en de même avec la tradition historique : 
rejetons ce qu'elle contient de merveilleux, d'in- 
croyable et d'absurde; ne recevons que ce que 
nous y verrons de raisonnable; mais pensons que 
si nous récusions absolument son témoignage, 
parce qu'il ne faut pas le recevoir sans quelque'pré- 
caution, ce même motif nous obligerait aussi à 
rejeter absolument celui de l'histoire Ca). 

Séparons du récit principal ces circonstances 
incroyables que l'amour du merveilleux ajoute 
presque toujours aux grands événemens; mais ne 
distinguons point sur cet article la tradition deThi»- 



(i) Mëlaoges de littérature, d^histoire et de philosophie, par 
d'Alembert. Amsterdam, 1767. Tome V, p. 81-84. 

(i) Me'moires de l'Acadëmie des Inscriptions , VI , i56 et 167 
Mémoire de Fre'ref. 
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toire. Rejetons également , dit le savant Fréret ( i ) , 
les fables mêlées à Thistoire de Sémiramis , de 
Thésée, de Romulus,de Cirus, d'Alexandre, de 
Scipion^ de Mahomet, deGenghiskan, deTamerlan, 
de Ferûand Cortez, et de presque tous les grands 
hommes que leurs exploits ont rendu célèbres ; 
mais ne nions pas le reste de leur histoire. 

(c De tous les astres,» dit Pline , « celui qui ex- 
oc cite le plus notre admiration, et avec qui en 
«quelque sorte nous vivons, c'est le plus voisin 
a de nous; c'est celui que la nature a destiné pour 
<t remédier aux ténèbres, la lune: la multiplicité de 
< ses formes etde ses révolutions a mis à la torture 
« les esprits de ceux qui la contemplent, indignés 
« que l'astre qui est le plus à notre poitée , soit 
« celui que nous connaissons le moins. Sans cesse 
« adolescente ou décrépite, elle est tantôt courbée 
ce en arc, tantôt divisée eii deux portions égales, 
a tantôt arrondie en orbe; terne ea certains en- 
adroits et bientôt radieuse; son globe immense 
a et plein disparaît tout à coup; tantôt vigilante 
<c toute la nuit, tantôt tardive, quelquefois elle 
« luit une partie du jour et se fait l'auxiliaire du 
a soleil; souvent éclipsée, et cependant visible 
« dans l'éclip^ , invisible en revanche au bout de 
« ton€oui*s, lorsqu'elle semble se reposer. Souvent 
« elle est voisine de l'horizon, ensuite élevée près 



(i) Mémoires de l'Académie des Inscriptions. VI , i^'j, 
(a) Hist. natur. Liv. II , chap, 6. 
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« des cieuXyOU près de la cime des monts, quelque- 
ce ,foi$ dans les hautes régions du nord, puis abaissée 
« vers le sud. Endimion le premier saisit ces phé- 
i( nomènes,etparcette raison passa pour l'amant de 
(c la lune. Nous sommes vraiment des ingrats pour 
a ceux dont lestravauxet lesrecherchesontéclairci 
tf cettesourcedelumières.Telleestl'étonnaiitelèpre 
« de l'esprit humain : des scènes de carnage et de 
<f sang envahissent nos annales, et lès crimes des 
ff hommes sont la seule leçon offerte à qui ignore 
« le monde qu^il habite ». 

Malgré cette juste leçon de Pline, Endimion est 
devenu un personage purement ^mithologique , 
dont l'histoire n'a plus osé parler. Tzetzès est le 
SQul (i) qui nous en ait dit quelque chose. Selon 
cet auteur , Endimion vécut après les astronomes 
arcadiens , que l'on a dit par cette raison anté- 
rieurs à là lune ; mais il fift antérieur à Thaïes qui 
profita de ses découvertes. 

§ I- 
De r amour du merveilleux. 

XI. C'est ainsi que la fable étouffe l'histoire. 
L'amour du merveilleux a régné dans tous les 
tems avec une égale force : il n'a varié que pour 
se conformer aux différens goûts des hommes. Des 

(i) Voyez sa deuxième Ghiliade, vers 877 et suivans. 
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inonumeus incontestables nous apprennent que, 
du tems d'Alexandre, de Scipion et de Genghis- 
kan^ les peuples ajoutaient foi aux fables qui 
donnaient une origine divine à ces héros. 'Pour 
Alexandre, on le voit dans Plutarque (i), Ar- 
rien, etc.; pour Genghiskan, consultez Tbistoire 
d'Arménie du moine Hayton, et l'ouvrage de 
Marco- Polo,, tous deux presque contemporains 
de ce conquérant. Enfin pour Scipion , dans Tite- 
Live (2) , qu'on lise le discours prononcé par Pu- 
blius Scipion Ntisica devant le peuple ; dans ce 
discours , il dit en parlant de celui dont il s'hono- 
rait de porter le nom, qui était même son pa- 
rent très- proche, puisqu'ils étaient fils de deux 
frères (3.): «Scipion l'Africain a tellement surpassé 
«la réputation de son père , qn'il a fait croire que 
<x son origine devait être rapportée non pas à un 
« homme , mais, à un dieu. » Publium Afiricanum 
tarUùm paternas superwisse laudes , ut fidem 
fecerit non sanguine humano , sed stirpe dwinâ 
satum se esse. 

Malgré ce témoignage bien formel^ nous re- 
j.etterons cette opinion populaire, comme celle 
qui fait Thésée fils de Neptune, Romulus fils 
de Mars , et Sémiramis fille de Dercéto. Mais 
aùs^ de même que ces fables mêlées à l'histoire 



(i ) Vie d^Alexandre , où cet écriYain dit qae le roi de Macédoine 
passa pour le fîls de Jupiter. 

(2) Liv. XXXVflI , S 58. 

(3) Mais noa pas frères y comme le dit Frëret. 
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d*Alexandie> de Scipion et de Genghiskan^ ne 
nous font point regarder comme fabuleux les 
autres événemens de leur vie , qui ne contiennent 
rien de semblable ; de même aussi les fictions qui 
ont embelli et défiguré la vie de Sémiramis , celle 
de Thésée et celle de Romulus, ne nous feront 
point rejeter ta tradition constante et unanime 
des peuples qui les croyaient fondateurs d'un 
grand empire, et de deux états aussi célèbres 
que ceux d'Athènes et de Rame ( r). 

Tite-Livé entasse les prodiges dans son his- 
toire, et rapporte exactement ceux même dont il 
nous apprend la fausseté. Tacite affecte de ré- 
pandre sur les événemens un merveilleux poli- 
tique f qui fait dépendre le succès de cette 
prudence scélérate que Machiavel a réduite en* 
s^istème. Les écrivains postérieurs à l'établisse- 
ment du christianisme, je dis même les plus 
vertueux et le& plus religieux , comme Grégoire 
de Tours, ont rempli leurs ouvrages de mi- 
racles quelquefois puérils. Faudra*t-il, parce 
que le tém^oigina^e de ces écrivains est le plus 
souvent faux sur lea £aits d'une certaine espèce^ 
le rejeter indistinctement sur toutes sortes d'évé- 
ncmens? on ne doit pas craindre que les esprits 
vraiment justes 'tombent dans ces excès; mafis lu 
tradition est comme l'histoire, elle a besoin de la 



(i) Mémoire de Freret dans le tome VI de$ M<fmoires dQ TAca* 
demie des InscriptioDs et Belles-Lettre? , p. iS^, ' . 
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même précaution; et sans admettre ni rejeter in- 
distinctement son autorité , les faits qu'elle rap- 
porte obtiendront ou n'obtiendront pas notre 
croyance y suivant que ces mêmes faits, e:itaminés 
avec attention et sans préjugé , nous paraîtront la 
mériter. Il faut examiner tout, peser les divers 
degrés de probabilité, rejeter le faux , et assi- 
gner à chaque fait le degré de vérité ou de vrai- 
semblance qui lui appartient: les soupçons vagues 
et généraux ne doivent pas nous induire à tout 
rejeter, mais seulement à ne recevoir pas tout 
indistinctement. Il y a plusieurs tradition» fausses, 
il y en a d'incertaines et de douteuses : mais toutes 
ne le sont pas; et il y en a peut-être telle qui, 
par son universalité , opère en nous une persua- 
sion aussi forte dans son genre, que celle de beau* 
coup de faits établis sur des témoignages contem-> 
porains (i). 

Il arrive même quelquefois que nous sommes 
obligés de reconnaître la vérité de plusieurs ré- 
cits qui nous avaient paru absurdes. Telles sont 
les pluies de pierres, que nous rapportait Tite- 
Live, que nous ne pouvions concevoir , que nous 
refusions d'admettre , et dont "une expérience 
réitérée nous a démontré la possibilité ; en sorte 
que notre incrédulité , en cette occasion comme 
en plusieurs autres , n'a prouvé que notre igno- 
rance (a). 

(i) Mémoire de Fre'ret dans le tome VI des Mémoires de T Aca- 
démie des Inscriptions , p. i58. 



4o USAGE DE L ECRITURE EN GRÈCE. 

C'est surtout en parlant de l'origine du monde 
que l'amour du merveilleux a dû se montrer. Dio- 
dore de Sicile , qui vivait plusieurs siècles après 
Hérodote y mais qui a été mieux instruit que lui 
des opinions des Égiptiens , indique d'après eux }a 
formation du monde et celle du langage^ dans sa 
Bibliothèque. universelle qu'il commence ainsi : 

§ IL 

Opinion des Anciens sur P origine du monde; et 
d'abord de ceux qui Vont cru éternel. 

XII. c( Il y a^» dit cet historien (j)^ «deux 
<c opinions différentes sur l'origine des hommes 
((parmi les phisiciens,» (le texte dit les phisio-^ 
logues ou les interprètes de la nature), (cet les 
(( historiens les plus fameux. Les uns , croyant le 
(c monde éternel et incorruptible, prétendent que 
u le genre humain a toujours été » et qu'ail est im- 
(( possible de remonter au premier homme. » 

Tel est le sistème d'Ocellus Lucanus, l'auteur 
grec le plus ancien que nous connaissions, qui 
ait parlé de la nature de l'univers. Il était né dans 
la Lucanie, sur les côtes de la mer Tirrhénièné, 
et vivait vers l'an 480 avant notre ère (2). Il avait 



(i) Livre I ,chap. 6daD8 IVdition de WesseHng, et cfaap. a daos 
la traduction de TerrassoD. 

(3) Histoire de la iittératarc grecque, par M. ^chœll. Paris, 1824* 
II,3ii. 
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été disciple de Pithagore (i). Cependant il ne cite 
personne, et se dit seulement instruit sur cer- 
taines parties par des signes évidens, et guidé sur 
d'autres par le raisonnement et le rapport des 
idées (2). 

« Je pense d'abord , » dit-il (3), « que l'univçrs 
« (ou le tout , To TTÔcv) est indestructible et impro- 
(cduity car il a toujours été et sera toujours. S'il 
a eût commencé > il ne serait pas encore: il est 
ce donc improduit et indestructible. Si Ton disait 
<c qu'il a été produit , il ne se trouverait rien en 
<c quoi il pût se réduire et se dissoudre dans sa 
« destruction.: car comme ce de quoi il aurait été 
« produit, aurait été ayant te tout ; ce en quoi il 
«serait réduit, après qu'il serait anéanti, serait 
« encore après le tout. » 

«Si le tout eût été produit, il l'eût été avec 
« toutes ses parties; et s'il était détruit, il le se- 
« rait avec toutes ses parties: ce qui répugne. Donc 
« le tout (ou l'univers) n'a point eu de commence- 
« ment, et n'aura point de fin : cela ne peut être 
« autrement. 

« Tout être qui a commencé par génération , et 
a qui doit finir par. dissolution*, a nécessairement 
« deux progressions : la pre[nière, du moins au 
tf plus et du pis au mieux ; le mouvement de celle- 

(i) Ocellus Lu^anus, avec la trAcluction de Tabbé Batteax« 
Paris , 1 768. Page i . 
(a) Id. page i5. 
(3)'Id. ibidem ^ et pages suivantes. 
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« ci s'appelle génération , et son terme perfection ; 
c( la seconde du plus au moins, du mieux au pis; 
« son mouvement se nomme corruption , et son 
a tern|ie destruction. 

« Si donc l'univers ou le tout, x (ici le grec em- 
ploie aussi les deux sinonimes to oXov xal to icàv ) 
«a été produit, et qu'il soit destructible, il a 
(c p^ssé du moins au plus et du pis au mieux , et il 
« reviendra du plus au moins et du mieux au pis. 
ce Donc , si le monde a été produit , il a pris ac- 
« croissement jusqu'à ce qu'il soit devenu parfait, 
a et il décroîtra jusqu'à ce qu'il soit corrompu ou 
«entièrement détruit; car dans toute nature su- 
ce jeîtte à progression * il y a trois termes et deux 
ce intervalles: les termes sont la naissance, l'état de 
ce perfection et la destruction ; les intervalles sont, 
ce l'un depuis la naissance jusqu'à l'état de perfec- 
«tion; l'autre depuis l'état de perfection jusqu'à 
ce la destruction. 

« Or l'univers ou le tout ne nous présente rien 
a de pareil. Nous ne l'avons point vu naître, ni 
ce s'améliorer, ni croître, ni se détériorer, ni dé- 
«croître; il continue d'être toujours le même, 
ce toujours de la n>enïe manière ^ toujours égal, 
a toujours semblal>le^ à lui-même. 

ce Les sigue& évidens et les preuves de la muta- 
ec bilité sont les àrrangemens nouveaux des par- 
ce ties, les simétriés, les configurations, les posi- 
cctions, les distances, les degrés de force, les 
ce vitesses et les lenteurs comparées, les nombres 
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a et les périodes des tems : ce sont tous ces rap- 
<c ports qui sont susceptibles de changement et de 
a diminution dans les mutations de la nature en- 
a gendrée; car ce qui a une fois commencé à s'ac* 
« croître et à s'améliorer , se porte, par sa vigueur 
« même, à sa perfection propre; et ce qui s'afiai* 
« blit et décroît, se porte aussi y par son affaiblis* 
« sèment même, à sa propre destruction; (or, rien 
« de tel ne convient à Tuoivers.) 

« J'appelle univers et tout, le monde pris dans 
(c sa totalité; car c'est pour cela qu'il a été nommé 
«ainsi, parce que c'est un composé régulier de 
« tout ce qui est ; un sistèroe ordonné , parfait et 
a complet de toutes les natures ; car rien n'est hors 
a de lui. -Si quelque chose est , il est compris dans 
<c lui ; tout est dans le tout, ou comme partie, ou 
« comme production. » 

Ce commencement de l'ouvrage d'Ocellus Lu- 
canus suffit pour faire voir qu'il a cru le monde 
éternel , et qu'il a fait de tous les êtres sensibles 
un seul corps qu'il a désigné par le nom to oXov 
xal ^ xov, l'univers et le tout^ sans distinguer 
l'intelligence de la matière (a). 

Timée ide> Locres , qui a vécu cent ans après lui, 
l'an 38o avant notre ère (i), s'est donc cru obligé 
de faire un traité de l'ame du monde (2), où il dis- 
tingue l'intelligence , cause de tout ce qui se &it 



(i) €our8 de littérature grecque, par M. Scbœll. Il , 3i3. 
(a) Voyez Timëe de Locres , de l'ame du monde, avec la traduc- 
tion de Tabbë Ratteux. Paris, 1768. 
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avec dessein; de la nécessité ^ cause de ce qui est 
forcé par les qualités du corps. «De ces deux 
« causes y » ajoute-t-il, «.l'une a la nature du bon^ 
« et se nomme Dieu , 0eoç , principe de tout bien , 
ce l'autre (ou plutôt les autres) qui marchent après 
m la première, et qui agissent avec elle, se rap- 
a portent à la nécessité. » 

s ni. 

Opinion de ceux qui ont cru à un premier homme. 

XIII. Après avoir indiqué l'opinion que nous 
venons d'exposer, Diodore de Sicile ajoute (i) : 
les autres donnent un commencement et une fin 
à toutes choses , soumettant les hommes à la même 
loi, et expliquent ainsi la formation de leur es- 
pèce (2) . Ce sistème est celui d'Anaxagoras que 
nous appelons Anaxagore, natif de Clazomène, 
l'une des six villes loniènes, situées sur le golfe de 
Smirne. Il naquit dans la soixante et onzième 
olimpiade, commencée l'an 49^ vivant notre ère, 
et vécut 72 ans. Diogènes Laérce a écrit sa vie. Il 
fut disciple de Thaïes: c'était un philosophe il- 



(i) Livre I, chap. 6. 

(a) Voyez dans les Œuvres morales de Plutarque, traduites par 
Ricard , Paris, 1790, t. XII , le traite intitule : Opinion des philo- 
sophes. Plutarque les appelle physiciens ou naturalistes. On a tu 
( art. Il ) que Diodore de Sicile dit Phjrsiologues , ce (jui est à peu 
près la même chose. 
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lustre par sa naissance, par ses biens qu*il aban* 
donna à sa famille , et par l'étude des sciences na* 
turelles. Plutarque (i) explique très*bien son sis- 
tème en ces termes. 

« ÂnaxagoredeClazomène admettait les homéo- 
a /Ti^rie^», c'est-à-dire des parties similaires, « pour 
« principe de toutes choses. Il lui paraissait im- 
c( possible d'expliquer autrement comment ce qui 
ce n'est point, peut donner l'existence à quelque 
(c chose, ou ce qui existe, se réduire au néant. 
« nous prenons , ^ disait-il , « une nourriture simple 
c( et uniforme, comme du pain et de l'eau: et cette 
a nourriture donne de l'aliment à nos cheveux, 
a à nos veines, à nos artères, à nos nerfs, à nos 
cr os, et à toutes les autres parties de notre corps, 
a D'après cela , il faut reconnaître que cette nour- 
<x riture contient des substances de toute espèce^ 
<f qui donnent l'accroissement à tous les corps; que 
« par conséquent elle renferme des parties propres 
(c à produire du sang, des nerfs, des os, et toutes 
<c les autres substances que la raison nous fait aper- 
ce cevoir en nous ; car il ne faut pas nous borner 
« aux parties sensibles qui sont formées par le pain 
<c et l'eau; il y en a qui ne sont connues que par 



(i) Livre I, chap. 3 Je cet ouvrage. Voyea la Vie d'Aaazagore, 
trés-de' taillée par Heinius , dans l'Histoire de l'académie de Berlin 
pour 1751 , p. 3i3. Seulement il faut corriger les anne'es ayant notre 
ère , qui doivent y être avancées de dea^i unités , le commencement 
de l'an 1 delà 1'* olimpiade correspondant à l'an 776 avant notre ère, 
'et non à l'an 774 comme l'a cru Heinius. 
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« Tintelligence : comme il y a donc dans les alî- 
cc mens des parties semblables à celles qui sont 
« prôduitesdans nos corps , il les a appelées /^o/7^eo- 
<iméries, et en a fait les principes de tous les 
« êtres. Ces parties similaires sont la matière d'où 
« tes corps sont tirés , et l'intelligence suprême qui 
adonne à tout l'ordre convenable, est la cause ef- 
.« ficiente. Voici comment il débute dans l'expo-^ 
ce sition de son sistème : toutes choses étaient dans 
« un état de confusion ; l'intelligence les a divisées 
« et les a mises en ordre. Par ces mots, toutes choses j 
« il entend les êtres qui ont été formés. Anaxagore 
«a eu raison de joindre à la matière une intelli- 
« gence qui l'a mise en ordre. » 

Qtioiqu'en dise Diogènes Laè'rce, Anaxagore n'a- 
vait pas été le premier qui eût reconnu cette cause 
intelligente, distincte du principe matériel et pas- 
sif des êtres; mais il l'avait mieux fait connaître 
que ses prédécesseurs , ce qui lui en avait fait at- 
tribuer l'invention (i). Thaïes , chef de l'école io- 
niène, à laquelle appartenait Anaxagore, pensait 
que l'eau était l'élément ou le principe qui avait 
produit tous les êtres et qui les conservait (a) , 
mais principe matériel ou passif, différent d'un 
principe actif que Thaïes admettait aussi; être in- 
telligent qui donnait à tout la forme et la vie (3) . 

(i) M. Ricard, note sur sa traduction des OEuTres morales de 
Plutarque. XII ,88. 

(a) Voyez Aristote , Métaph. Hv. I , c. 3 , où il expose la doctrine 
de Thaïes. 

43) Œuvres morales de I^lutarque, trad. par Ricard. XII , 20. 
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Cicéroti (i) dit que Thaïes admettait l'eau comme 
principe de toutes choses , et un dieu , être intel- 
ligent, menleni^ qui tirait de l'eau tous les êtres. 
Aristote (2) reconnaît qu'aucun des philosophes 
qui avaient précédé Anaxagore , n'avait pu pen- 
ser que la matière fût seule cause productrice de 
l'univers ; Thaïes était phénicien (3) et avait puisé 
ce dogme chez les philosophes de sa nation^ plus 
ancienne que la nation grecque. On a vu dans Tar- 
ticle précédent qu'Ocellus Lucanus, qui a cru à 
l'éternité du monde, n'a vécu qu'après lui, et n'é- 
tait pas Grec , mais natif du pays qu'on appelait la 
grande Grèce au midi de l'Italie. 

Lucrèce, qui dans la suite adopta les princiffes 
d'Ocellus, exposa le sistème 'd' Anaxagore , et le ré- 
futa (4) quant à ses parties similaires. 

«Approfondissons maintenant, » dit-il, « l'in- 
« génieux sistème d'Anaxagore , que les Grecs ont 
« revêtu du liom û^Homœomériey et pour lequel 
« la stérilité de notre langue (latine) n'en fournit 
« point; mais il est facile de donner une idée daire 
« de l'hipothèse de ce philosophe grec : les corps 
« résultentdeprincipes analogues; lesosseforment 
« d'un nombre infini de petits os; pour former 



(1) Livre I. De naturd deorum. C. lo. 
(a) Métaphjrs. Livra 1 , c. 3. 

(3) Hérodote, livre I, § 170. 

(4) De naturd rerum Livre I , c. 83 , p. Sg du tome I dans l'e'di- 
tion de Panokouke, 1829. Trad. de M. de Poûgerville, vers 829 du 
texte. 
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(c l'intestin^ mille intestins se rassemblent , et la 
« réunion de principes sanguins donne naissance 
« à ce fluide coloré qui coule dans nos veines ; des 
ce molécules d'or forment ce métal ; le feu naît de 
a particules ignées, et Teau de principes aqueux; 
ce tous les corps, en un mot, sont le résultat d'é- 
(c lémens similaires. » 

La réfutation que Lucrèc€f donne ensuite est 
fort longue, et je ne la rapporterai point ici. Ce- 
pendant les parties similaires d'Anaxagore ne dif- 
féraient pas beaucoup des atomes d'Épicure dont 
Lucrèce a défendu le sistème. L'opinion des deux 
philosophes grecs n'était cependant pas la même, et 
Diodore de Sicile semble expliquer celle d'Épicure 
dans le chapitre qui va suivre (i). 

s IV. 

Formation du monde y selon les Égiptiens. 

XIV. a Toute la nature , » selon ces derniers , 
a ayant été dans le chaos et la confusion , le ciel 
ce et la terre mêlés ensemble, ne fesaient qu'une 
«masse informe; mais les corps s'étant séparés 
« peu à peu les uns des autres , le monde parut 
« enfin dans l'ordre où nous le voyonsv L'air de- 
ce meura dans une agitation continuelle; sa partie 



(0 Bibliothèque , li\re I , chap. tu dansTécHtion de Wesseling; 
11 dans In trad. de Terrasson. 



AHT^ ZlVr FOBMâTlôN D,U * MÛM Dfi. 49 

« la plus vive et la plus légère s'élevâ au plus haut 
«(Ucjù de l'univers, et deviot un feu .pur et sans 
«mélange. Le soleil et les astres formés de. ce 
«: nouvel élément sont einport^: par le roouve* 
«cinent perpétuel de la sphère du feu. La matière 
«cjlerrestre deiipeura encore quelque tems mêlée 
« aveci'humide, par la pesanteur de l'une et de 
cfirnutre; mais ce globe particulier roulant sans 
«.c^sae sur lui-même, se partagea par le moyen 
«de cette agi^tatioui en eau pt en terre; de telle 
«csort^ pourtant y que: la terre demeura molle et 
<c-&ing€hùe. Les rayons du soleil <lonnant. sur elle 
«^n* cet ^t, causèrent dî£fêrentes. fermentations 
«4i^ superficie; il: se forma dansiez endroits les 
« plus humides , des excroissances couvertes d'une 
«membrane déliée, ainsi qu'on le voit encore 
If arriver dans ïèis '^ieîis ritàrëca^iV lorsqu'un 
a soleil ardêîît^^uccèclè fiQiuédiatèmêiit à un air 
«frais. Ces premfQiqs. g^rfn^s reçureut, leur jqoqr- 
ii riture des vapeujriSri'grossÂèjres qui^fcouvrent la 
« terre pendant la nuit, •>et>iJe^ortfficK^t:iiis>m 
« blement par la chaleur du jour, ftant arrivés 
« enfin* à leitf p6iilé dé fùàturïté , et ^sf étant Aé^a- 
a gés des méinbdiû^ qni les enVîÉ^lop^aiéM, îHi 
« pai^urent isoôb ^^fôtme ûë'^éMé^ sortes' ^^afit-' * 
«fnls(UX. <^i^ eiÉ^qui'l^ diàleirr dotÊâiiaitv s'ëJë^ 
«livéi^nr'dans lé^'aiî^ ; ëë'^1itWo(ëéaËix;<€ettW 
a qui participaient davantage de la terre, coimioe • 
c< les nommes , les quadrupède^*, et leà reptiji^i» 
«demeurèrent suri^^ sur&fie;iii^:b4uxi<4oEiltiJa 

4 
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. 9 substance était plus aqueu8iç^c'«6t^ à- dinç les 
«(.poissons^* chercdsèrent.dafis les eaux ]:é>séjo(]r 
c( qui leur était propre. Peu de tedis aprëst^^Ja 
<c lerre s'étant eniièreoMnat desséchée, ba par4'ai> 
(« deur da soleil , o\t par les veàt&, pjsrdit Ja fe* 
«1 culte de procBuire des» animaux pavfaitsy et les 
«espèces déjà piroduites ue s^entrettnrënt-phis 
» que par voie dé génération: ^uripides^ disciple 
cdn phisicien Anaxâgiûore^'paraH airoir adopté sur 
«rotigine des étrésr. te setitiriïeQt cfm t^ons^'^e^ 
K nous d'exposer; car il parle* niasi^dans^^sfiMéiiii^ 
<cîippef ft^ tragéâié* de^ bqueUe DenSs'^Malioak*^ 
nasse &ît^ viie 1hieatî<m i^ms M^ndv&i dttnssa 
Rhétk>riij[ue fi:)f -niai» qui Mt- âPOjoîiré'hm ^per» 

dne'S-^- i.'"'.v:= :*) ,-.'.'Ji;î»^..J. •• "... -r » - ..Î.mj.:»: ^ ... .i X 

« ÀVaDt du noir chaos tiré chaque élément • i 
tf Tout prit forme; bientôt la nature féconde 
VPirujJli (i'éï^èô^vîWiisle'aér^^^ '-^'^'-^ • 

> U(iFlt'6tfrtip'dei)Afh$«iA'«9liF:idi1t^m^èd{t^^^ -.i'^iiî >. 
K Sk.^^nrnl^iôliMe'^aftnjpouriDraîrt ftl^^ > 

Iqi d'Anaxagpi?«^4lw|tjEpripîfjj^^ 4iscipk, 

Mpis.ç^..pfifiipe aifitè!n^L«ô,îfiqMTQ;PV[^i>cftç|w¥^à 
c#v4ï^»WF<Ïjf <ftl;f|«R P;|utefqw« l!»lfcpïiqttôXft> 
Qp.,<^s^BYÇ» '<»*'E»rH^i4^ e^tr^qé^lF^n^ 

' 'iliïiOO , .*:'); i;* «^ii f/iiT-fliî/Ph UiV^iJii }\tUUi in; ■■ 
(lyDionrWtiEra/ic. opéra,, édition de Reiake. Èhet. , chap, ip,' 

; i(a)| «lUpitrt'ifldu traita ibUlîkÉUr: 0|8iiiâtMë déi^lôï^ééê: ' ^ 



^ 
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notre ère.(i)yet£picure Tan 34 1 (a), c'e^^ire 
1 39* aitè apr^. le poète tragique, e{ i5i au» après 
ADazagore^ Aipû Ëuripides a:pu connaUra Aoaxa* 
gore, I»ai9•«Qti£pk€u^e•' 
Si; Ëuripi^o^ a cru que |e$ étrea miipés étaient 
sortis' du chao$, ii n'a pas révoqué eu d^oule que 
rinterv^ntipu de Dîeii de iîit nécessaire f puisqu'il 
il aiUeutrs (3)i ; >. 

éês globes dont I*(êctat paré le ffrdiameiit , ' 

Aîim>iiceDfiEi(ux ibiilcfe iib être inlelligtat (4). 



.poëtq -latip Mapilius s^ très-biem dj^ye]|oppé 
ce* ;|rgiin^ej^t 4^uripides, au premier fivre de 
son ppëme sur ^rsistronomie (5), pu il. dH :. . 

« Les étoiJ^es fixfts |ie yarîçnt jamais sqr le lieu 
« de leur levier ftt cje jeur cpucher ; Theurç .de.lçur 
« }eyeyc,.e6t parêillemept déterminée po^r.. chaque 
a jour de. rç^nuéej.le tems de leur apparition, et 
• a de Jeur, dijsparition ^st réglé sur. des lojis. in varia- 
« j^les. Dans ce Vaste univers y rieii n'est sji, étqu- 
9 naiit que son uniformité et l'ordre constant.qui 
« en règ|[e tou^Jes ressorts y le nombre des parties 
« ne c^^se aocun^ çonfusioi) , rien nç §1$ déplace; 
a Içs niçAiy^pieiis me, >e- précipitent jàq^^j^jamsiis 
a ils ne isç.t^leiitissepl., ils ^e ohaugent janîai^; de 
<ç^<^|^^ç;t|cm. PeulH^» «on^eyoir une m^çlii^ç^pljig 

* <i) fiiBtoiMdé.bHtBé#Atti>e'|;v^fieypflk«fiidboell^li>,44./vi 

\i) Fragment cfu Sisyphe , t. tl , p. 472 dans IVdilion dé Leipsick, 
(4) Ptutarque, Opinions des philosophes, Hirre I , ch. 6. 

.(5) Ver8 4i^^.e*si^Yaa», ., . , ..'.,, -• 
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c( composée dans ses ressorts^ plus uaifoitne'dans 
ce sei^ effets? je ne pense pas (jn'i] s'oit possible àe 
(c démontrer avec plus d'évidence que le monde 
« est gouverné par une puissanOe divine, qu'jiest 
<r éiên -lui-riiéme) que ce n^est point un hazard 
ce créateur qui l'd produit, comme a prétendu 
(^ nous le persuader ce philosophe (ï), qui sHina-^ 
« gina le premier que ce bel univers n'était- éfr 
«qu'au concoj^rs fojç't^ût ^ d'aton^e^s im^^ 
ce blés , da ns lesquels jl diçvait un J»Qur. /^Q ré^^ij^jre ; 
(c qui enseigna que ces atomes étaient les vrais 
<c prïnâpës de la terr^ , de f eau, 3èsr feux cMe^es, 
tf de IW même, qui , par cela àeul, iàvsHt la *^diti2 
cr sancé de former une infinité dé mondes^ ^téFèti 
«détruire atitànt d'autres; qui ajouta que tout 
«c' Vetoùrnài-t à ces premiers principes , et cfaâti-- 
«geâît^ans cesse de formé. "A qui përsUadérà-t-6ù' 
(ilqtîfe* cési* masses immenses sont ^ouvragé dé !é^ 
«'gèts' corpuscules, sans que la ' divinité ^^èii ^^il^ 
(C méléé, et que le monde a ëté créé par un àveù^e 
or hàzard ? si c'est le hazard qui ?à formé,' ijU'^if 
. <* dise donc que c'est le hazard''quï le gôiaVerne. 
«îifeïë pourquoi lé lever suéiJèôsîf dés astres ëst-if 
i[éiyëga^ët7 comrnèiit léiif 'marche est-élle assti- 
ï^ jétieâ des lois ^î constantes? éitir'qiiôi ^ÎAicuri 
i'tet ne hâte-t-il ïé jias? t)orii'quoi Ifes tftîîts 
«d'été sont -elles constamment éclairées* par les 
« mêmes étoiles: et pourquoi en est -il de mélme 



.. , ., 



• , * ■ 

(i) Epicare, en cela cependant préc<klé pf&rD^màl&rite.' 
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ce des nuits d'hiver? pourquoi les mêmes jpurs de 
«c Tannée nous ramènent ^ ils constamment les 
oc mêmes figures, célestes; pourquoi en font -ils 
«invariablement disparaître d'autres?.... Depu\^ 
« la guerre de IVbie, coml^ieti de trônes ont été 
« renversés ! combien de peuples réduits en cap- 
a tivité ! combien: de fois la fortune inconstante 
« a-t-elle fait succéder la puissance à l'esclavage, la 
« servitude k l'autorité! quel, vaste empire elle a 
«fait naître des cendres oubliées de Troie! la 
«-Grèce, enfin , rété soumise au Stcflrt qu^ell^^ait 
utgàt éprouver à l'Asie. Je ne finiraiii pftsr^rsi je 
«. voulais compulser les fastes de tous 1^ fiièçles, 
« etr détailler les vicissitudes étonnantes que .les 
«feux du soleil ont éclairées. :Tout ce qui est créé 
« pour finir est sujet au xhangemeut;, Après quei- 
o ques années les natictns me se reconnaissent plus - 
«elles-mêmes, chaque siède change leur ét^t et 
« leurs mœursw Mais le ciel est exempt' de ces ré* 
« volutions;'ses parties n'éprouvent aucune ^té- 
«ration, la succession d^ âges ft'en augmente 
«pas, la vieillesse n'eu dimipuepas le nombre; il 
« sera toujours le même,; parce qju'iL^rtoujçurs 
« été le mêine* » : ; 

' C'est ainsi «que Manilius seitoble' avoii^ f^itr le 
ooroméntatre da psaume de J>0vid (i ) : « Ue$; QÎeux 
« racontent la^lôire de Dieu, et le firmamenit ^an.- 
<c nonce l'œuvre de ses mains. » 



(i) Psaume xviu, Tersctis ., 
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CHAPITRE ni; 



* Dtj' liÀNOAG'E d'aCTIOIT*. 



' ' Xy ; A mesAre.que le èangagerdes sons 
devint' plus âl>ondant, il devint plus apte à f xnneer 
de btfhne heure l'organe de la iroix^ «t à lui con- 
servéïf ^a première flexibilité. Il parut alors sigussi. 
coininodei^ue le langage d^àction: onseservit<%ar 
ieitient de Vuii etdePautre; enfin l'usage des eons 
• articulés devint si facile , <jn'îl prévalut. 

I( y à<lonc eu un tems où k. conversation *âtait 
soutenue par un discours inélé de mots et d'acr 
tions (i). L'tisiageetla<?outume9ditWarburton{a), 
ainsi quMl est arrii^ dans la plupart des autres 
choses de la vie ^ cbangèrentensuite en ornement 
ce qui' était 'dû à la ipécessité: mais ia pratique 
subsista encore long-tems après que la nécessité 
eut cessé: singulièrement parmi les orientaux, 
dont'lê caractère 'ifaocommodait naturellement 
d'une ftnrmede conversation qui ^epcerçàit si liien 

(i) Essai sur rorighie des connoissances humaines. Amsterdam 
1746. II, n. 
("i) Essai sur les Hiéroglyphes , § 8 et g. 
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leur Yi!K9cité parle mouvement, et ia satisfesait 
ai complètemeoi par une représentation perpé» 
tuçlle d'imagea sensibles. 

. I|o& livres aai^rés. nous fournissent des «xeoiples 
aam nambre de cette sorte de conversation. En 
yoî^i quelquesruns. Quand le iaux prophète Se* 
décîas agite ses cornes de fer, pour marquer lé 
déroute entière des Sîrîeos (i); quand Jérémie\ 
par l'ordrç de Dieu, coche sa ceinture de lin dans 
lecreuxd'utt rocher prèsdel'£uphrates(a);^qtta0d 
il bris^ un vase de. terre en présence du peuple (3)) 
quand il met à son cou une chaîne et un joug de. 
fer. pour représenter.rassujétisseiaent où devaient 
être réduits ies princes étrang^^rs sous Nabuchodo* 
90Sor. (^) i quand il Jette son livre au otîli^i de l'Eu- 
phrate^ pour i^ire voir que iBabilonesera submet^ 
gée (5^ par ces actions ^ies prophètes imtruisaîent 
le peupla delavolantéduS^^eut^^et-conversaient 
en signes. 

Quelques personnes f pour a'avoir pas su que le 
kMigagei^'dctioA était chez les}ui£i une manière 
cpminiineêt familière d<9'Conversery ont traité d'ab- 
sqrd^.et de&oatiques. œs actions des prophètes. 
Warburton (6) détruit parfaitement cette acQiisa>^ 

f . — . . { ■ . • 



(i) Trpîsième IWre des Rois. XXII, ii. 
(«yPropliëtifft de JMmie. Cfaap. XIll, 4. 
(3) Id.XiX, lo. 
{4)14. XXVIII ^Kyttt 4.:' 

(5)/rf;LI,63. 

(6) Essai sur les hiéroglyphes, ^g^\ . 
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tton. L'absurdité d'une action, dit-il , consiste eii 
ce qu'elle est bizarre et ne signifie rien. Or Tuàdge 
et la coutume rendaient sages et sensées celleé^4^^ 
prophètes. A régarddufaaatismed'uneaction^itest 
indiqué par ce tour d esprit qui fait qu'un hônltné 
trouve du plaisir à faire dés choses qui ne sdiit 
point d'usage, et à se servir d'un langage extraor- 
dinaire; mais un pareil fanatisme ne peut plû^'étfë 
attribué aux prophètes, quand il est clair qtië 
leurs actions étaient des actions ordii^àire^^' et ^ué 
leurs discours étaient conformes à IHdiômè/- de 
leur pays. 

Ce n'éstpas seulement dans l'Histoire S£liiite:qtié 
nous rencontrons des exemples de discours «s-* 
primés par des actions. L'Antiquité profane ^litèst; 
pleine. Les premiers oracles se rendaient dé cë¥fé 
manière, oMiime nous, Fapprendns de ce que di-^ 
sait Heraclite d^Éphèse^ philotophe qui fioHssait 
Tan 5oa avant notre ère(i):(c Que le roi^ d<>nt 
« l'oracle est à Delphes y ne parle, ni ne se taît ; liidis. 
a s'exprime par lignes (a)*» preuve certaine i^wt 
c'était anciennement un moyen facile de se fflire- 
entendre^ que de substituer des actions aux ^pà^ 
rolea(3). .'.*-■ 

Il parait que ce lanjgagè fut surtout conservé 



(i) Theophili ChrisUphori Harlés, intrùtlucUo inhiMoHafnJin- 
guœ grœcœ, AUenhurgif 1778. T. I , p. 89. 

(a) Dialogue de Piutarque : Pourquoi la Pjthie ne rend pVus ses. 
.oracles en ver^. 

(3) Esaai sur les Hiéroglyphes , $ 10: * 
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pour ÎDslnnre le peuple des choses qui IHntéres-! 
saient davantage; telles que la poliœ et la rdigiotiJ 
C'est qa*ag}ssant sur TimaginatioD avec plus d^ 
vivadté, il fc^it une hnpression plus durable. Son^ 
exfnnssion avait méiue quelque chose de fort et 
de/grând, dont'lesJangues, encore stériles , ne 
pouvaient approcher. I^es Anciens appelaient ce 
langage du* nom de danso : voflà pourquoi il est 
di«qu<i David dàQsait devafnt TaiicW. 

• 1 Lés honimes ^eq perfectionnant leitr goût , idon^-^^ 
nérènt' à cette danse^Xns de variété, ^lus de graoe 
et plus d'expression* Non«seiiieinelit on assujétit 
à'des Règles les mouvemens des bras et les attitudeii 
du cprpk^mais encofe on traça lespasquetès^piés 
devaient foraier (i). La danse fut ainsi naturel- 
lement divisée en deux arts qui lui furent subor- 
donnés : l'un y qu'on permette une expression con- 
forme au langage de l'Antiquité , fut la danse des 
gestes; il fut conservé pour cii^Qurir à commu- 
niquer les pensées des hoipipes: l'autre fut prin- 
cipalement ia darise des>pas; on s'en servit pour 
exprirâler certaines sittfàtions de l'ame ^ et^arti«- 
cuKèrement la joie; onl'emFpIpj^a dans les ooca^ 
sions de^ iréjouissance ^^t soiv principal objet ^' 
le^^Fteigirv'^- ''•'"■ ■ ■"•••. : -'V ••'' 

' L« danse des pas- provient donc^de celle deà^ 
gesfes : aussi en conserve-t-elle éneore le'CaMractere/ 
Chez les Italiens, parce qu'ils ont une gesticula- 



loi' ) 



(i) Essai uir rorigine éei coniioîssaDces humaines. II ;-i3. 
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tioji-plas virent plus yariée, elle est paatomime. 
Ghe9 »Qbts,^u doqtràire-^ «lle^est ptii& grave cft 
plus jsioiple^ Si o'est là un avantage, il parait étrô 
cause que; le langage de cettBiàsime est «moins 
riche et itioîcs étendu. Un danseur ^ par eicempte-, 
qui u'aliraîltd'autre objf)t quede donner dés griioes 
à ses xMuifeniens ïbl de la nobt^sâeà;9es attitudes^ 
pourrait-ril, iot:squ11 figure (t) aveo d'autres, avoin 
le même succès: que lorsqu'il danse. sëulPD'auraîfr* 
on* pas lieti deoraindrequè>sa dan$e, à force d'être 
simple ^ ne fôt ; si boriiéei ^ans soir expression^ 
qu'elle^neiluiiioiintit.pas asse^de sîgBes.potu* le 
langage d'une danse figurée ? ei ; cela est^ .ph» ba 
simplifiera cet arl^plus on en l>ornena- i'eEprerf^ 

SÎOn (a); :•. = ^: ^1,,': •;■. , ' '• : ^ ) i" . ■ ^-^ ^:.'-.".iîV'vJi 

' .'- 1 • • ' ' '\C 1 -■ ; ■-. ■ .f. .,* , 

• ' * i>e iaprùiù^ des premiètes langues: ? > >^'i 

. t ' '■ ' ' '■ • •'.••:•■,■• - . , • . • ■ ' l 1 • •' 

•* • i 

. XVL l>a parole, en ^uceédant. au langage dJafs- 
tiàiny.enc9nserVa le caradèré. Cette oou^te nia*, 
nière dei conitauniqui^r. tios pei^éos^ i^ fK^t^y^it 
élii^âipiigiB^ que. fsur. iet modèle Ja \\ prctaièfTeu 
Ainsi, pour tenir la place des mouvemens ryii^t^is- 
do-cotpfi), M>voiii fr'élcmvat^s'aba^Sfaipar defc inter- 
vaÙeB.tisM^nsiUfi&.';I!^i-rf;' • ^d-î*.;;'!* >,. -. . V- 

. • • • t 

I'.'.. .. ;: •>»*.; .itv» .ii U\\ •.•...■)•■ . ,. :■ 'iijî. ' •' \"»-.... ' 

(i) Essai sur roriginc des connoissances humaines. II , i6.. 

(a) /rf..p.!^7v. ; A.i — u ). 4. u . i .. ..;•■' 
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Ces ianga^ ne se succédèrent pas brusque- 
ment : ik fiireot long-tems mêlés ensemble, et la 
pamle'ne prévalut que fort tard.O^ chacun peut 
prouver pi^r lui-même qu'il est tiaturel à la voit 
de varier ses inflexions à proportion que lés gestes 
sont diversifiés. 

En effdt, quand les hommes comnoencétent à ar- 
ticuler des sons , la rudesse des organes ne leur (i) 
permit pas de le faive . par des inflexions aussi 
Cibles que las nôtres. ' > 

En second lieu , les inflexions sont tdiement 
nécessaires , que nous avons qnelque peine à com- 
prendre ce qu'on nous -lit sur tm même ton. Si 
c'est ^âsm pour note qwe la voix se -vai^ie léger e- 
Iment, <c'estq«ie notre esprit est fort exercé par It 
grand nombre d'idées qUè nou$ avbns acquises, et 
par.rhabitude oà is^ous sommes de les iier à d^ 
sons. Voilà ce qui manquait . aux hommes qui 
eurent les premiers l'usage de la parole : leur e^ 
prit était dans toute sa grpssièrelé; les notions, au* 
jourd^hui ^ies plus comaounes, étaient nouvelles 
pour*è«ix. Us ne pouvaient donc s'entendre qu'acK 
tant qu'ils conduisatént' leurs voix par dés degrés 
fort distincts. Nou^-mémes- nons éprouvons que 
moins une jangne*, dans laquelle on nous parle, 
nous est familière , plus on est obligé ct'appuyer 
sur chaque eifiabe, et de les distinguer i}VinemaT 
nière sensible. 



I • 



(i) Essai sur TorigiDc des connoissances humaines. 'IJ , iv); 



00 . USAGE JPS L'ÉCBlfTJRfi BN' &RàC£» 

, £n troi^ème lieu , daas l'odgioe des langues , 
Jes homnpies.trouvant^ji) trop d'obstacles à ima- 
giner de pouT.eaux mods, ja'eurent long-tems, pour 
exprimer les-sentioiens de l^me, que* les .signes 
naturels, auxquels ils donnèrent le caractère des 
signes d'institution. Or les cris naturels introdui- . 
sent nécessairement L'usage 'des inflexions vio- 
lentes; pui^ue différens sentimens oat.pour signe 
le même son, varié ,$ùr. différens tous. Ah^ par 
exemple, selon la manière dont il^st pronono^ 
exprime l'admiration, la douleur, le plaisir, la tris- . 
t^sse, la joie, la: crainte , le ^dé^out, et :presque 
itpus les sentin)ens de Tame. : 

On pourrait ajouter enfin que les premiers noms 
des.animaux ei^ ii^iltereipt vraisemblablement le 
cri : observation qui convient égalenient à ceui( 
qui furent donnés aux vents,auà:rivières,^età tout 
ce qui &it quelque bruit, Il est évident que cette 
imitation*suppose que le&^ons se Auccédaientpar 
des intervalles très-noarqués. : ' 

Ce ne serait pas s'exprimer exactement que de " 
donner le nom de. chant à cette manière (a)dej>rQ^ 
nonicer , ain^i que l'usagele donne à toutes les pro^ 
nonciatiotis qui ont beaucoup d'acceni. Une sufr 
fit point, pour un -cbant que les sons s'y succèdent 
par des .<|egrés très-difttincts, il faut encore qu'ils 
soient ^asses soutenus pour faire distinguai* leur 



(i) Essai sur l'origine des coauoissaoGCs humaines, II , ao. 
(a) Id, p. ai. 
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mélodie, ' et que les intenràlles en soient appré^ 
cîabie^; Itn-^tait pas possible que ce caractère f&t 
ordinairement celui des sons par lesquels la voix 
se rariait à la naissance des langues: mais aussi il 
ne pou3vai1 pas être bien éloigné de leur convenir. 
Ayec/ quelque peu de rapport que les deux sons 
Se^snccèdent^ il suffira de baisser ou d'élever fai^ 
blément i^nn -des deux,, pour y trouverntif Iq^^ 
valletelquei'barmonie Ibdemande. Dan^ Tori^ifié 
dds hifi^ôes.,ria manière de prononcer - admettait 
do(ncdes inflexioiis de voix si distinctes / qu^un 
musieientc^t pu.èa noter en ne .fesant que die 
légers changetnens ; . ainsi '■ elle- participait . dû 
.chànt;^.i).»* •• ;• 

Cette prosodie a été si naturelle anxi premieiTi 
hommes , qu'il y en a eu auxquels il a paru plus 
facile d'exprimer différentes^ idées avec le même 
mot prononcé sur difFérenl tons, que démultiplier 
le nombre des mots à proportion de celui des idées. 
<>langage)SétoiAi$^rVt0t etk!^ex^ezi<^<3hinois. Ils 
n'ont que trois cent vingt-huit monosiltabes, qu'ils 
vaHm^iHM(|'tdns, éj^-^ùi étjuifvauVà sei^eent 
qiïiÉraW iigiief^POA at<éiritftiqpdé'^é*II^S'Ià1d^ 
Besont»{iasplùs'aiM>ndaiitës(fl)^Aa:msteirésGÛn^ 
n'ont |tfl»âè4enrw propi^^nient di1)es;leéisigbes de 
leur écriture, pris en général, n'expriment pas des 
prQOQn(ci^(>ns mai%dç9 idéesrl^ 1^^ et 

''(v)'ËsAai: sirr r<m|;iii^>de» eoiflioi^fitf«ëhumain«8', II*, p; ai. 



^9 irsAGfi iHr; fi'iécRignJiiKBir e^BècE.* 

la langue é^te.aonftdoficbien distioctes et bieik se* 
parées^; toiiliefais chacjue'.inpt de runè liâposidl an 
aignede Ifautre qui repirés^te la>«néine.idée^iBt:ré^ 
^ipFQquet»ent^(ï)- ;J -»' . ; ;^ .;...*• s 

: £>^Àiiiitre9.peuplesy nés saii& douté avec une ima^ 
gioati0ii tplus fé(x>nd^^préfiérèmiti!lje; nouveaux 
n^qits à 4e ttoui^^eaux. signes^, et Toulureiit surtout 
frappWf .les jQreHie^; La iptQôodieyjchez! t»%iShk^ 
loigna^ peu âi p^^/du> cbanty et ià ' mejure ^u« 
les. raiiofia qiui J'en avaieùt^iait apprcscbei^ éa^ 
yaiitage,: cesièi'Qnf d'avoir» liéui J&dis ene*ilMt 

lûng-t^ms atant de devisnir smss^ smiple qu'^tte 
Fest aujoiUrd'huil^ C'est ^ le sort de$ ^ tis&ges - éla4 
hliSf de subsister encore après que* lei^besmii» 
quiffles ont liutiiaîtvè^ont cessé (2). 

;<ii''; ■•■■■'■■■ î ; ii ■:• 'v" [■•.••:: ■ ..V .. :. ■' ■ 

..;,.:,.•; ,..•■-, ... &JX.'v.. ■• '... . .. , 

(, XVîJ.ïl esftjÇfOMW^çtot qMç^lps Gre^ 
iiQtaî^t.Mur;f^clap9^tîpi| ^ et:quiU.raM?cwi»p»^ 

gyiaiMt 4lAn iiaati^tiieBt (3) i «dile jéfapAi^^n^^ ^ 
yt^«châ9t«-^«tbé'coaiséc|ii6nG9 s^rai évidMtp fMMir 

Paris 182a, p. 1. 

(2) Essai sur Torigine des connoissances humaines. II , 23. 

C3> UabN I>Mbo9 en iUiiii«i4»;preiiye$ daQft:U tr^Âai^RW yolume 
^e ses réflexions critiques sur la poésie et la peinturD^ «^ v^ 



; -r: 



- / } ' I 



ï: . i,ff/;0i^o4i$ 4ftt iang^^ gneeqw ft laûr^^ 



toi» oeoï qfal'aaiviM ^elqt!iei*>fiflâissaticê^'déft 
principeÀ de iWrmpiiie, ils n^gnot^ent^l^s i^qtiVm 
ii«:peQMioi9er«n'Son/qcfâtA!àM cpt'dn â pil PafH* 

c^riile^ qiiefwr b^nâsèntance des c6r]p^ sonoteé^ 
3"" enfin"^ù€f'è»«9 l^Sscmba1leè né doiMii^ -d'âtifMi 
Miifi^tii dûrâitrèis^irértaAes/qûe eeUx'^ài eutlrent 

^tt49$t'leiiieoi^ <^4nslttn^ ' qu^ cette décimtettdn 
clhMlitfû1lieti\i¥tiitl^Bdechdqoant|)ioti^ 
Ift^ ii^t]i{]ii«Doiièf pM qa*ils se soiëttt jamais f6^ 
êrtés (|i:^N!lleiûtpéU' âàtàréHe; sice tiVstdana d!è$ 
cafitAiHieulîër^ jéehtiH^ taons feistos ttdès - knémè^ 
qfôi^'ié'-jÀi'd'itth^ Vïttttiédieb nàm paVatt oiil¥é; 
Ifef drbyârietif M ItoMfllil^ lef îthàà^titeëMièr'à Ikl 
pMiriei «iLaf'Vériifi^tidtf d«^ tM^teuH' p0eiéi$'tf* 
« t<qo<âa, » dit C&céréâ jfs),' «[ M pàtûâtifffiiàt Mrtf^fe 
c^^rèise^ q^âind'ètte li^^t pak MatirâMiia#iMliatM.i» 
Cela ne prôuve-t-il pas que laproiMmèîatiODy-àkMl 
iiaiifrèlleatf disMmltfftiinliér^partîcîpiil: ^i' fort 
diatdMiit; ifiUiiféiatt |as' pdttâ^ 
iMliclifrtÂ> qÎM nbtre^éelbaHitifM'^)^ frdidcf «• 
BèMMMMieefcbtiakijikMFbid pottrleiIl|tllem(ii|; 

« fiO'affMv^iioti^ cidq^eobîe^ qutttf ^^^^ 
oioi y îeViit de rendit •oii^penéQS'd'iule.fliBurièM 
plt}Metftibi0;4Mîft; safiadons ^iciltar lienimap de 



:il:"J: / 



«»••«■« * 



^;^) Orator. $ 55 quoê qakm cmêÈu spolim^ris , undèpctnè 
H cnUiû. 
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c^e que nous jugepns n^tupelji^. Si, U proooiKiat 
tiçq des Anciep^^Y^H été s^mb^le à M^i^t^&^ 
il^.se;E^a,ien:t contenues, comme u^us d!uo£i sioipik 
déc^mation. Mais il (fallait qu'elle fiit bien difiér 
reipitÇji . pui^qi^'ilS' a'en pouvaient, augmenter: 'l'^^r 
p^pe^çipp que par le$ecours.de rj[iarmonier:;h, , < 
• . Qfi . sait; d'ailleurs qu'il y a vaM^ -dans te grec «t 
dans le latin des accens, qui indépenjcjaikimèntif^jB 
l^)f»ig^iiQqatîon;d'uQii»ot pu.du ^eu3 de la phtiase 
^^ièrê ^ déterminaient 1^ ^voix k s'abaisser sur cer? 
.taincjs , sillabes f. et à s'élever si^r d'autres, fiouç 
comprendre comment ces accens ne seitrouvaicHç^ 
jamais en çqntradiction avec l'expression 4u fii^ 
cours, il nfy a pas deux moyefis. Il raut;abspbjip 
meiitjr^tcpnnatirg.que, dans k pronQpciatipq.clietil 
4ppi80^-« lea inflexions: qui rendaient k.pep^^^ 
étaifiat.n varié^iet si sensibles {4) ^ qu'elte^.n^ 
p^^vaiept; être, cphtrariées par ceU^ qui demaan 

(iait^9t]l^^.AccfiPs» . ..>,,;:»:> 

, ']( Auf resjtje,; iceux qui âe mettronJ: à la : pl^ce^ 4» 
Gi?ecs ,et ;dad; Roumains, ne seront^ point; ét<9lmte 
que leurtdéclafp^tiop £ut un véritai^te chanta ilQl^. 
qui (ait (pie apu^ijugeon» jle. chant i peucnatun^lM 
QQ a'est pas parcpqu^ les &9ns s'y suQcéd;fciM:ffâ>n- 
fprxDémQbt aux pi;oportioos qu!exige I;k»traaaii(ii«i; 
nlaifrpsMfQ^ qui& i^pludifaibles inâi^xionsjaou&^^pt^ 
raissent ordinairement suffisantes pour exprimer 

nos pensées. Des peuples ^coutuipés àcouduire 

...» ,•»».'. ..>:,■.■.■..■. .' .« •■■'••.•■■.■; ' ■ ■ ' . * . 
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leur voix par des Intervalles marqués, trouve- 
raient notre prononciation d'une monotonie sans 
ame ; tandis qu'un chant qui ne modifierait ces in- ^ 
tervalles qu'autant qu'il le faudrait pour en ap- 
précier les sons , augmenterait , à leur égard, l'ex- 
pression du discours , et ne. saurait leur paraître 
extraordinaire ( i ). 

On trouve encore dans la prosodie des Anciens 
la raison d'un fait que, sans ce secours, il serait 
impossible d'expliquer. Il s'agit de savoir comment 
les orateurs Grecs et Romains , qui haranguaient 
dans la place publique, pouvaient être entendus 
de tout le peuple. 

Les sons de notre voix se portent assez facile- 
ment aux extrémités d'une place d'assez grande 
étendue; toute la difficulté est d'empêcher iqu'on 
ne les confonde. Mais cette difficulté doit être 
moins grande à proportion que par le caractère 
de la«prosodie d'une langue , les sillabes de chaque 
mot se distinguent d'une manière plus sensible. 
Dans le grec comme dans le latin, elles diffé- 
raient par la qualité du sou, par l'accent qui^ 
indépiendamment du sens, exigeait que la voix 
^'élevât ou s'abaissât , et par la quantité : nous 
manquons d'accehs, notre langue (2) n'a presque 
point de quantité, et beaucoup de nos sillabes 
sont muettes. Un Grec, un Romain p#uvaient 



(i) Essai sur rorîgnie dés oonnoissances humaines , II ,^8. 
(2) /</. p. 5o. 

5 
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donc se faire entendre distinctement dans une 
place où un Français ne le pourrait que dif- 
ficilement, et peut-être point du tout (i). 

Avant les orateurs , vinrent les chanteurs et les 
poètes (a). Dans l'origine des langues , la prosodie 
étant fort variée, toutes les inflexions de la voix 
lui étaient naturelles; le hazard ne pouvait donc 
manquer d'y amener quelquefois des passages 
dont l'oreille était flattée; on les remarqua, et 
l'on se fit une habitude de les répéter. Telle est 
la première idée que l'on eii'tdu chant et de l'har- 
monie (a). 

§ni. . 

Des chanteurs ou bardes Grecs. 

Xym. Les tems où la civilisation commence à 
naître sont ceux où la musique a le plus de charme , 
et produit les plus grands effets. C'est ce qui est 
arrivé en Grèce où les chanteurs furent très-estî- 
més dans les teins héroïques. Le critique anglais 
Payne Knight observe qu'à l'époque du siège de 
Troie , chaque roi et chaque homme puissant 
nourrissait dans sa maison un barde) nous* lui 
donnons ce nom qui est à peu près l'équivalent du 
grec ioiihç. Le barde, pendant les repas, offrait 



(i) Essai sur l'origine des connoissances humaines, II , 5i. 
(a) Id, p. 69. 
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aux convives un délassemeat agréaUe; il nour- 
rîssair' daas les citoyens le goût de la piétë et de 
ion vertu , en oélébrapt dans ses.chânts le& louanges 
des dieux et le récit des belles actions des hom- 
mes; il s'âcecimpagnait des sons, de la lire. Les 
bardes qui) se. distiiiguaient par leur arl^ et par 
leoi^ esprit, né: se contentaient pas de Testime 
dfiin:prînce ou d'ime nation': îfa entr^renaient 
de longs voyages pour acquérir de la gloire, et 
en' Croyant de nouveaux peuples et de nouveaux 
objéfe, ils|Àerfectioniiaient leur .art. Tel fut Tha* 
miiÂs, de Thrade (i),:qui, commële dit Homère, 
<c fut rencontré par les Muses lorsqu'il revenait 
<c:du;palaisd'£urutoa> roi d'Œchalie. Tfaamiris se 
«vantait d'obtenir le; prix, même sur les Muses., 
« filles du pusssanli Jupiter.:pQfIa0npfiéè& de -colère , 
«lies dééâsiésrlejr^ndîifen t. aveugle, lui ta virent la 
c'ivoix, et Thamiris;OubËa Tart jdivin d^ la Lire 2>: 
Le carad^e et la ^ fgirme des vers d'Homère> yie 
p^nnet guène diet douter que ce poète: n'ait aussi 
exercé la profession de barde. 

Les bardes grecs visitaient donc les domiciles 
des princes, les palais des rois el les assemblées 
des peuples ,; où . leurs chants eéiébraîent les ac-^ 
tioos des dieux; et des hommes; tels étaient le 
Phémios et le Démodocos d'Homère, 

Ce serait une erreur grave que de méconnaître 



(i) Homère, Iliade, 11,596. Je parlerai de loi plus en détail 
dans un autre mémoire. 
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ces anciens bardes^ semblables à nos troubadours 
cJ^antréfois, et de l^s comparer à nos chanteurs 
des carrefours. Geur-ci ne sqnt écoutés que par 
k populace 9 tandis que les premiers étaient ho- 
norés, et marchaient de pair avec les héros. Car 
leur art , selon la croyance universelle de ces tems 
reculés, annonçait une bienveillance singulière 
des dieux, et u«e sorte d'inspiration dont ils 
étaient doués. 

€es faits sont prouvés par le témoignage d'Ho- 
mère qui, chez le roi Alcinoûs., £ait placer Démb* 
docos (i) au milieu de. la table dans un festia, 
appuyé contre une colonne'(2). Ulisses envoie à ce 
barde une partie de ce qu'on lui a servi, en di- 
sant : (c Héraut, prends cette partie de la portion 
« dont on m'a jugé digne, et donnera de ma part 
i^à.Démodocos, l'assurant que quelqu'afîQigé que 
«je sois, je l'admire et l'honore; les chantres teik 
«que lui doivent être glorifiés. ^l respectés par 
«tous, les hommes : c'est en-effet une muse; qui 
a leur a enseigné leurs chants, qui les:aime et les 
« favorise (3) ». ; . 

: Homère emploie la même expression lorsqu'il 
s'agit d'Agamemnon, en fesant dire à Ulisses dans 
Iflliade (4) : « I^a colère d'un roi puissant est ter- 



Ci) Je donnerai dans la suite une notice sur ce barde. 
(a) Homère, Odyss. VIIî, 472. 
{9) Id. Ters.477 et soiv. 
(4) /J. II, 196 et 197. 



ART. XVlii. DES GHÂNTHES. OU BARDES GRECS. 69 

« rible : toute gloire vienit de Jupiter / et ce dieu 
€c chérit Agamèmuon ». 

Cest dans les deux d^scoursle mot Ti(A'^,'hoii» 
Beur, respect, qui exprime le sentiment éùs à 
Démodocos comme au grand Agàsaémnon, et 
c'est toujours Ulisses qui le prononce. ^ , 

Mais si le barde est impie. Tes muses le pu^ 
Dissent en le privant de l'art de chanter (i), ainsi 
que nous venons de le voir poîir Thamiris. 

Ces bardes étaient donc des hommes distingués 
qui, par leurs chants et leur musique, ensei- 
gnaient la vertu et réprimaient Vés passiions qui 
lui sont opposées. C'étaient les philosophes de 
l'antiquité. Strabôn le dit formellement daitô le 
premier. livre de sa Géographie (a), en cotubat- 
tant Éràtosthènes. Ce dernier avait prétendu que 
les poètes ue cherchent qu'a, nou3 amuser, et nul- 
lement à nous instruire. « Lès Anciens », dit Stra- 
bôn , ce ont cru précisément %o^% le contraire^ Ils 
« font de la poésie une sorte de- philotophie pri- 
<c mitive qui instruit l'homme dès l'enfance, et 
curè^ avec charme les mœurs , leë setftimens , les 
tf actions. Nos Stoïciens vont jusqu'à dire' que le 
flc 6age seul est poète; par cette craison , diez les 
« Grecs,' )a poésie est pour Tenfantila meillem'e 
« leçon, non de pur amusement, tnais de sagesse, 
ce Que dis-je? les simples musiciens qui nous ap« 



(1) Uiade. II , SqS. 

(a) Page i5 de TéditioD de Caianbon.. 



« prennent à €h|utter^ à pincer.la lire^à jouler de 
« làflûte, prétendent au inémeaTantage^pubqii'ils 
« .se 4Qi^nent comme propres à former Fesprit , à 
«régler les mœurs: et que cette. prétention de 
« leur part aoit fondée 4 lesPithag(H*icien&)ne'Sdiùt 
ce pas les seul&^qui Iç pensent, Aristozèpes aussi 
ce le prononce. Hqmère a regardé les chanteurs 
or ( (xoi^ouç ) comihe des inaîtres :de isagesse i tel'étâit 
(c le gaixlien dé Clitemnestré, 

c Qu'çn i^f^^tai^t pour se rendis ;aQX rivAges Iroyens . . 
« Âtride avait djArg^ dp .v^er sur la reine (i) , 

. ■ » » . ' • 

et qui la 3QU):i]pit: contre les séductions d/^giste^^ 
jui^qu'aii.niomefit où V . 



• «• 






Ce chautre relégué dans uneûe déserte , 
La laissa sans défense (a) 



Alors<pbr-soteàmaBtèett6'épbcise-égarée .; .. ' 

i'i^Title!nftiéè6pai^(5)i«:v . . . . . . . ; -:■ ' •» :■.-.' t 



*! J 

. . . : 1 1 1 • • « ^. r. 



et k gloire dê;fiHijarlvIl fait voiradand ce pa3Sdge 
de q»el 6Ç^ur6 .«stipourla yeii;u le<?ommerce4es 
Sftges^ pu«»quQi|wHii* conduire ^dabs. la: route «4u 
Crimée ui>è> fenune bonneteiy. iJt.tfaut d'abQvd/éli>W 
gpend'ellfifun anliiveRtueii9(i(iii^. i! : ,-.1:, \\) » 

(1) Odyssëe, livre III, vers 267. 
(a) Ih'ul. vers ^66. 

(3) /é?. vers 270. •. 1 lii.i.. 

(4) Madame Dhcier. Nuté sur<}'epaà8agéd'el'Od]fisë^. . - 
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Du pouvoir de la mftnoire. 

XIX. Avant Finvejition .de l'écriture, des poè- 
mes pouvaient -iU être construits dans Fesprit 
d'un barde, sans que les matériaux nécessaires à 
récriture vinssent à son secours pour inscrire les 
pensées qui se succédaient rapidement et conti«» 
nuellement dans son esprit? c'est ce qu'il est as- 
sez difficile de décider. En effet, sommes-nous de 
bons juges du point de perfection que peuvent 
atteindre l'invention et la mémoire combinées en* 
semble dans un siècle et chez i^n .peuple plus 
simples, nous qui vivons dans ces tem^de lec^ 
tures si variées et au milieu de tant d'affaii'es qui 
nous préoccupent? nous sommes accoutumées ^à 
mettre toute notre confiance dans les auxiliaires 
que nous ^c^ons à nos prdrei^; à sajjter du haut e» 
bas de notre lit, comme on dit que le fesait Pope 
pour chercha une plume et du papier, de crainte 
que les pensées de la nuit n'abandonnent notre 
mémoire malheureuse avec les rêves du matin. 

Pouvons-nous mesurer les profoi^leurs jdans 
lesquelles reposaient les produits de rimàgiaa- 
tion féconde d'un poète priM de tout autre sçr 
cours? la quantité d'idées et de mots que les tar 
blettes de. l'esprijtr.sQnt capables de contenir? la 
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puissance d'arranger , de combiner, de mettre en 
harmonie dans un esprit créateur, ce qui y était 
né? pouvons nous, avec justesse et raison , assi-" 
gner des limiter à la fecilité ou à la fidélité avec 
laquelle un poète d'nn esprit parfaitement calme, 
dévoué de toute son ame au développement de 
ses facultés , habitué à réciter constamment ses 
chants 9 peut avoir tracé de suite le plan hardi 
d'une grande épopée , et en avoir ensuite rempK 
toutes les parties avec la plus stricte simétrie! ou 
bien, comme cela serait plus probable, après 
avoir décidé sur quel intérêt principal Teffet 'de 
Tensenible devait reposer, ne peut-il pas avoir 
donné un libre cours à son invention, la laissant 
continuellement s'écarter de sa marche si quel- 
qu'incident remarquable l'y engageait, mais aussi 
ramenant toujours ses épisodes à l'unisson en 
conservant le grand sens prédominant du chant? 
si donc nous pouvons concevoir la composition, 
pourquoi nojis ^serait-il plus difficile d'admettre 
là' conservation d'uifë telle production dans te 
sein paternel , surtout avec le secours de la mé- 
moire technique du vers, imprimée plus profon- 
dément dans l'esprit par un récit fréquemment 
réitéré? il y a sans doute quelque chose de cu- 
rieux y et peut-être ce sujet n'a-t-il pas été assez 
approfondi, dans la composition et la conserva- 
tion de poèmes fort étendus, chez des peuples 
comparativement très-peu civilisés. César , en 
nous parlant des Gaules, etStrabon des tribus 
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espagnoles connues sous le nom de Turdétans (i), 
nous disent qu'elles ont possédé des poëroes de 
plusieurs milliers de vers. Les nations asiatiques 
étaient encore plus fécondes, quoiqu'il ne fût pas 
tout-à-fait juste de parler des poèmes épiques in- 
diens comme en fesant partie ; car ceux-là naqui- 
rent chez une caste bien plus civilisée; je parle ici 
du *Mahabarata et du Ramayuna qui semblent 
être dans la même proportion avec l'Iliade et 
l'Odissée, que les Piramides avec le Parthénon. 
Cependant tous ces ouvrages ont du être compo- 
sés là où les matériaux nécessaires à l'écriture de- 
vaient encore être rares , s'ils étaient d'un usage 
général, et devaient être employés trèsrprobable- 
ment avec la plus stricte économie. Car notre pro^ 
digalité de papier était un .luxe inconnu des An- 
ciens. Soit qu'ils écrivissent, comme au tems de 
Job , avec une plume de fer sur des planches de 
plomb, ou sur^dçs feuilles de palmier de la Sibille^ 
ou sur des peaux lisses ( ^ifOepai ) , q[ui, à ce que 
nous dit Hérodote (a), étaient, de son tems, 
d'un commun usage chez les Grecs et chez les 
Barbares, et qui, nous avons de bonnes raisons 
pour le crpire, étaient conservées comme dés do- 
cumens pratiques dans les archives des Perses v ou 
sur des tablettes de bois , comme celles qui con- 
tenaient les loi3 de Solon^ ou enfin sur des livres 

(i) Strabon , livre III, p. 139 t dans l'ëdition de Gasaubon. 
(a) Livre V, chap. 39. Je reviendrai sur ce sujet dans le cha- 
pitre suivant. 
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de toile ^ les. lintei libçij de l'ancienne Rome ; tou- 
jours est*îl qu'avant l'ulsage coiniiiun du parche- 
min^ de la charta pergamena 6u an papyrus égip- 
tien , les livres ont dû être les conservateurs' rares 
et coûteux desôuvrages achevés^ plutôt que l'ins- 
trument sur lequel le poëte composait , . effaçait 
et corrigeait/Sans doute jusqu'à l'introduction gé- 
nérale du stilet et des tablettes de cire ^ le mulCa 
lituraj bu ce que Pope qualifie du plus noble des 
arts, K l'art d'effacer», aussi bien que l'autre pré^ 
cepte du critique poétique : 

Sœpe stylwn vertas , ileriim quœ digna legi sunt 
Scripturus [i). 

■ 

«retouchez souvent votre stile, si vous voulez 
«écrire quelque chose qui soit digne d'être lu>» 
n'ont pu, si nous en croyons quelques modernes, 
être au pouvoir des auteurs que néanmoins nous 
admirons à juste titre comme des modèles dé pu- 
reté (2); mais cette assertion des. itaodernes est 
entièrement dépourvue de vraisemblance, ainsi 
que nous allons^ le prouver. 

• - ■ . 

(1) Satjrr'. iib. 1 , SaU lo, vers ')'i, 

•.?.■•:. 
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CHAPITRE IV. 



DU LANGAGE JDES SIGNES* 



XX. Pour biiea cpnnaître les ressort^ et Tusage 
de la méiQoire , il £aut examiiier le secours qu'elle 
retire à u j^qg^e des signes . 

On distingue trdis sortes de signes: i* les signes 
acciV/(6/i/^/^^oates oI;>jets quedivei:se$.çirGpnstilpces 
particulières ont liés: avec quelques-up^ d^ nos 
idées; en sorteîqù'il&spntpropresà nous en rapr 
peler le souvenir: 2*" les signes, naturels ^ ou \e$ 
cris ique la natui*^ a établis pour les sentimens de 
joie, de. ciraiut^y dedpuleur , etc.... : S^'/le/s signes 
destitution ,.pu>ceuxque nous ^ypns cbpi$is nops 
ipé^es y ^pqayVi^opX. qu'un ^s^pport ;^*l;^tra^e avec 
nos idées. . ..... 

Ces signes n!e^sppt,point(i) nécessaires pour 
r^e^rcicp des opérations qi^i pr^çè^^nt }^ ,f émi- 
niscence ; car la perception et la conscience ne 






{{) Essai sur Tôrigine dbs connoissaïkces humaines. 'Amsterdam 
174^. ï, 65. 



s 
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peuvent manquer d'avoir lieu (1) tant qu'on est 
éveillé; et l'attention n'étant que la conscience 
qui nous avertit plus particulièrement de la pré- 
sence d'une perception y il suffit, pour l'occasio- 
ner , qu'un objet agisse sur les uns avec plus de 
vivacité que les autres. Jusque-là les sigôes ne 
seraient propres qu'à fournir des occasionsi plus 
fréquentes d'exciter l'attention. 

Mais supposons un homme qui n'ait l'usage 
d'aucun signe arbitraire. Avec le seul secours des 
signes accidentels, son imagination et sa )rémi- 
niscence pourront déjà avoir quelqu 'exercice; 
c'est-à-dîrtj qu'à la vue d'un objet, la perception 
avec laquelle il est lié pourra se réveiller, et qu^îl 
pourra la reconnaître pour celle qu'il a déjà eue. 
Il faut cependant observer que cela n'arrivera 
qu'autant que quelque cause étrangère lui mettra 
tel objet sous les ieux. Quand l'objet est absent^ 

• • • 

' l'homme que je suppose n'a paè de moyens pCBt 
se le rappeler de lui-même , puisqu'il n'a à sa disj^b- 
sition aucune des choses qui pourraient y êl^e 
liées : il ne dépend donc point de lui de réveiller 
Tidéé qui y est attachée. Ainsi Texercice d^sôn 
imagination n'est point encore en son pouvoir. 

Quant aux cris naturels, cet homme les formera 
aussitôt qu'il éprouvera les sentimens auxquels 

(i) L'édition des Œuvres de Condillac, Paris 1822. 1 , 55, dit ne 
peuvent avoir lieu , ce qui est un contresens évident. Il y a plu- 
sieurs autres fa,ytes semblables dans cette éditioni qui est très-dë- 
fectueuse. 



» \ 
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ils sont affectés ; mais ils ne seront pas , dès la pre- 
mière fois, des signes à son égard; puisqu'au lieu 
de réveiller en lui des perceptions , ils n'en seront 
que des suites. 

^Lorsqu'il aura souvent éprouvé le même sen* 
timent y et qu'il aura , toiit aussi souvent , poussé 
le cri qui doit naturellement l'accompagner, l'un 
et l'autre se trouveront si vivement liés dans son 
imagination , qu'il n'entendra plus le cri sans 
éprouver le sentiment en quelque manière. C'est 
alors que ce cri ^deviendra pour lui un signe; 
mais ce signe ne donnera de Texercice k l'imagi- 
nation de cet homme que (i) quand le hazard 
le lui fera entendre. Cet exercice ne sera donc pas 
plus à sa disposition que dans le cas précédent. 

Il ne faudrait pas m'opposer qu'à là longue il 
aurait la faculté d'employer ceÀ cris , pour se retra- 
cer à son gré les sentimens qu'ils expriment. C'est 
ce qui n'est pas douteux.; mais alors ces signes ces- 
seraient d'être naturels, puisque j'ai. donné ce 
nom aux signes dont le caractère est de faire con- 
naître par eux-mêmes, et indépendamment du 
choix qiie nous en avons fait, l'impression que 
nous éprouvons , en occasionant quelque chose 
de semblable chez les autres. Ce seraient des sons 
que cet homme aurait choisis comme nous avons 
fait ceux de crainte, de joie, etc. : ainsi il aurait 



(i) Essai sur Torigine des connoissances humaines. Amsterdam 
1746., 67. 
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l'usage dié quelques signes d'institution , ce qui est 
contraire à la supposition dans laquelle je < rai* 
sonne actuellement. 

La mémoire ne consiste que dans le pouvoir 4® 
nons rappeler les signes de nos idées » ou les cir- 
constances qui les ont accompagnées; et ce (i) 
pouvoir -n'a lieu qu'autant que;^ par l'analogie des 
signes que nous avons choisis, et par l'ordre qû^e 
nous avons mis entre nos idées, les objets que 
nous voulons nous retracer tiennent à*quelqoeis- 
uns de nos besoins présens. Enfin nous ne satt*^ 
rions nous rappeler une chose qu'autant qu'eue 
est liée, par quelqu'endroit, à quelques-unes de 
celles qui sont à notre disposition. O^ un hominé 
qui n'a que des signei& accidentels et des sigatas 
naturels n'en a point qui soient à ses ordres.^Ses 
besoins ne peuvent donc occ^isioner que Uexer^ 
cicede son imagination, ainsi il doit être sans mé- 
moire (2). 

Afin de nous convaincre encore mieux dé <ce 
pfrincipe très-important pour l'objet qui nousoc<- 
eupeici, exa&iinons ce qui arrive aux >animiattx 
qui n'ont véritablement que des souvenirs, mdb 
non le pouvoir de les recueillir et d'y attacher des 
signés pour se lés représenter an besoin. C'est ce 
dont nous allons nous conviaincre aisément psir 



(1) Essai sur Torigine des connoissances humaines. Amsterdam 
1746,1,68. '■" " ■ 
(a)/rf.p.69. 
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quelques observations qui découlent naturelle- 
ment des réflexions précédentes (a). 



§1- 



De l'instinct des animaux. 

XXI. En efFet un peut conclure de ces réflexions 
qiieles àhiitiaux n'ont point de mémoire, et qu'ils 
n'ont qu'une imagination de laquelle ils ne sont 
poiilt maîtres de disposer. Ils ne se représentent 
une chose absente qu'autant qué^ dans leur cer- 
veau f l'image en est étroitement liée à un objet 
présent. Ce n^est pas la mémoire qui les conduit 
dans un lieu où, la veille (t) , ils ont trouvé de la 
nourriture : mais c'est que lé sentiment de la 
faiin est si fort lié avec les idées de ce lieu et du 
chemin qui y mène, que celles-ci se réveillent 
aussitôt qu'ils l'éprouvent. Ce n'est pas la mémoire 
qui les fait faîr dévaM d'autre^ annaux qui leur 
font la guerre; mais quelques animaux de leur 
espèce ayant été dévorés à leurs iWix, les cris dont 
ils ont été frappés à ce specta(Ab^, ont réveillé 
dans leur ame des ^entimens de déuleur dont 
ces cris sont les signet naturel», et ils ont fui. 
Lorsque ces tiarribles animaux reparaissent, ils 
retracent en eux les mêmes sentimens , parce que 



(i) Essai sur Torigine des connoissanees humaines. Amsterdam 
1746. I, p. 69. 
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ces sentimens ayant été produits , la première 
fois y à leur occasion , la liaison en est résultée. 
Ils reprennent donc encore la fuite. 

Quant à ceux qui n'en auraient vu périr aucun 
de cette manière; on peut, avec fondement, sup- 
poser que leur mère , ou quelqu'autre animal de 
leur espèce, les ont, dans les commenceméns, 
engagés à fuir avec eux, en leur communiquant ^ 
par des cris, la (i) frayeur qu'ils conservent,. et 
qui se réveille toujours à la vue de leur ennemi* 
Si Ton rejette toutes ces suppositions , on n'expli- 
quera point ce qui peut les porter à prendre la 
fuite. 

Pêùt-étre demandera-t-on qui leur a enseigné à 
reconnaître les cris, signes naturels de la* dou- 
leur? c'est l'expérience. Il n'y a pas un animal qui 
n'ait éprouvé la douleur de bonne heure: et qui 
par conséquent, n'ait eu occasion d'en lier le cri 
avec^le sentiment. On ne doit pas s'imaginer qu'ils 
ne puissent fuir qu'autant qu'ils auraient une idée 
précise du péril qui les menace : il suffît que les 
cris des animai^ de leur espèce réveillent çn eux 
le sentiment d'une douleur qi^elconque. 

. On .voit que si, faute de mémoire, les animaux 
ne*peuvent pas, comme nous, se rappeler d'euic- 
mémes, et à leur gré, les perceptions qui sont 
liées dans leur cerveau , Timagination y supplée 



( I ) Essai ''sur l'origine des connoissances humaines. Amsterdam^ 
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parfaitement. Car, en leur retraçant les percep- 
tions (i) mêmes des objets absens, elle les met 
dans le cas de se conduire comme s'ils avaient ces 
objets sous les ieux; et par là, de pourvoir à leur 
conservation plus promtement et plus sûre- 
ment que nous ne fesons quelquefois nous-mêmes 
avec le secours de la raison. Nous pouvons re- 
marquer en nous quelque chose de semblable 
dans les occasions où la réflexion serait trop lente 
pour nous faire échapper à un danger. A la vue, 
par exemple, d'un corps prêt à nous écraser, 
l'imagination nous, retrace l'idée de la mort, ou 
quelque chose d'approchant; et cette idée nous 
porte aussitôt à éviter le coup qui nous menace. 
Nous péririons infailliblement si, dans ces mo- 
mens , nous n'avions que le secours de la mémoire 
et de la réflexion. 

L'imagination produit même souvent en. nous 
des effets qui paraîtraient devoir appartenir à la 
réflexion la plus présente. Quoique fort occupés 
d'une idée, les objets qui nous environnent con- 
tinuent (a) d'agir sur nos sens : les perceptions 
qu'ils occasionnent en réveillent d'autres aux- 
quelles elles sont lije.es, et celles-ci déterminent 
certains mouvemens dans notre corps. Si toutes 
ces choses nous affectent moins vivement que 
l'idée qui nous occupe, elles ne peuvent nous en 

(i) Essai sur Porigine des connoissanccs hiimaiûes. Amsterdam, 
1749. 'tome I , p. 71. 
(a) Id, p. 72. 

6 
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distraire; et par là il arrive que sans réfléchir sur 
ce que nous fesons, nous agissons de la même 
manière que si notre conduite était raisonnée. Il 
n'y \a personne qui ne l'ait éprouvé. Un honime 
traverse Paris , et évite tous les embarras avec les 
mêmes précautions que s'il ne pensait qu'à ce 
qu'il fait. Cependant il est certain qu'il s'occupail: 
de toute autre chose. Bien plus : il arrive même 
souvent que, quoique notre esprit ne soit point 
à ce qu'on nous demande., nous y répondons exac- 
tement : c'est que les mots qui expriment la ques- 
tion sont liés à ceux qui forment la réponse, et 
que les derniers déterminent les mouvemens pro- 
pres à articuler. Lfi liaison des idées est le prin- 
cipe de tous ces phénomènes (i). 

Nous connaissons donc par notre expé- 
rience , que l'imagination , lors même que nous ne 
sommes pas maîtres d'en régler l'exercice, suffit 
pour expliquer des actions qui paraissent raison- 
nées quoiqu'elles ne le soient pas. Cest pourquoi 
on a lieu de croire qu'il n'y a point d'autre opéra- 
tion dans les animaux. Quels que soient les faits 
que l'on en rapporte, les hommes en fourniront 
d'aussi surprenans, et qui pourront s^expliquer 
par le principe de la liaison des idées. 

En suivant les explications que l'on vient de 
lire, on se fait une idée nette de ce qu'on appelle 



(i) Essai sur Porigine des connoissances humaines. AmstfTrdam, 
«749- P- 75- 
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'Vinstinçt. GesX upe imagination qui 9 à l'occasion 
d'un objet y réveille les perceptions qui y sont im- 
médiatement liées y etf par ce moyen , dirige , sans 
le secours de la réflexion , toutes sortes d'ani- 

S n. 

Caractère spécial de la mémoire. 

%XX\. Faute d'avoir connu les analises que je 
viens de faire 9 et surtout le principe de la liaison 
des idées, les philosophes, avant Fabbé de Con- 
dillac, qui a très bi^nrdéveloppé ce principe, ont 
été fort embarrasses polir expliquer l'instinct des 
animauiç (i^). N'étant pas remontés à l'origine des 
choses, ils n'ont pu trouver un* jusie milieu; ils 
sç sont égarés dansi le^ deux extrémités. Les uns 
ont mis Tinstinct ^ côté ou même au-dessus de la 
raison : les autres ont rejeté l'instinct et ont pris 
1^ animaux ppur de piirs automates. Ces deux 
opinions sont égalenfient ridicules, pour ne rien 
dirç de plus- La ressemblance qu'il y a entre nous 
et les autres animaux , npus prouve qu'ils ont une 
ame; et là différence qui s'y renconti*e fait voir 
qu'elle est inférieure à la nôtre. I^es analises prë- 



(1) Essai sur Torigine des connoissances humainea. Amsterdam^ 

»749- P- 74- 

(2) Id. ibidem. 
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cédentes rendent la chose sensible; puisque les 
opérations de Famé des autres animaux ou des 
bêtes se bornent à la perception, à la conscience, 
à l'attention y à la réminiscence, et à une imagi- 
nation qui n'est point à leur commandement; et 
que la nôtre a d'autres opérations dont je vais ex- 
poser la génération. 

Il faut appliquer à la contemplation ce que je 
viens de dire de l'imagination et de la mémoire, 
selon (i) qu'on la rapportera à l'une ou à l'autre. 
Si on la fait consister à conserver les perceptions, 
elle n'a, avant l'usage des sifi'nes d'institution, 
qu'un exercice qui ne dépend pas de nous ; et elle 
n'en a point du tout, si on la fait consister à con- 
server les signes mêmes. 

Tant que l'imagination, la contemplation et la 
mémoire n'ont point d'exercice, ou que les deux 
premières n'en ont qu'un dont on n'est pas maî- 
tre; on ne peut disposer soi-même de son atten- 
tion. En effet, comment en disposerait-on, puisque 
l'ame n'a point encore d'opération à son pouvoir? 
elle rie va donc d'un objet à l'autre, qu'autant 
qu'elle est entraînée par la force de l'impression 
que les choses font sur elles. 

Mais aussitôt qu'un honiiné commence ^ âtta- 
chèi* une idée à des signés que lui iftéme a-choi^ 
sis, on voit se former en lui la mémoire. Celle-ci 



(i) Essai sur Torigine des connoissances humaines. Amsterdam, 
1749. p. 75. 
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acquise, il Commence à disposer par lui-même de 
son imagination, et à lui donner un nouvel (i) 
essor. Car, par le secours des signes qu'il peut 
rappeler à son gré , il réveille, ou du moins il peut 
réveiller souvent, les idées qui y sont liées. Dans 
la suite , il acquerra d'autant plus d'empire sur son 
imagination^ qu'il inventera davantage de signes, 
parce qu'il se procurera un plus grand nombre 
de moyens pour l'exercer. 

Voilà où l'on commence à apercevoir la supé- 
riorité de notre ame sur celle des bétes. Car , d'un 
côté, il est constant qu'il ne dépend point d'elles 
d'attacher leurs idées à des signes arbitraires; et, 
de l'autre , il paraît certain que cette impuissance 
ne vient pas uniquement de l'organisation. Leur 
corps n'est-il pas aussi propre au langage d'action 
que le nètre? plusieurs d'entr'elles n'ont-elles pas 
tout ce qu'il faut pour l'articulation des sons? 
pourquoi donc , si elles étaient capables des mêmes 
opérations que nous, n'en donneraient^elles pas 
des preuves? 

Ces détails démontrent comment l'usage des 
différentes sortes de signes (2) concourt aux pro- 
grès de l'imagination , de la contemplation et de 
la mémoire (3)^ Ce sont ces signes qui com- 
posent le lan^ge de la parole , objet du premier 

(1) Essai sur Torigine des conoûissances humaines. Amsterdam, 

1749- P; 7^- 
(a) M p. 77. . 

(3; Id, p. 78. 
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chapitre de ce mémoire. J'ai parlé datas le cha- 
pitre précédent de la prosodie des langues; 
elle a fait naître la musique dont je crois devoir 
aussi dire un mot ici. 

De îà Musique. 

XXIII. Dans l'origine des langues ta prosodie 
étant fort variée, toutes les inflexions de la voix 
lui étaient naturelles. Le hazard ne pouvait donc 
manquer d'y amener quelquefois des passages 
dont l'oreille était flattée; on les remarqua^ et 
Ton se fit une habitude de les répéter. Telle est la 
première idée qu'on eut de la mélodie. 

L'oràre diatonique, b'est-à'dii*e celui où les 
sons se sîuccèdent par tons et par demi-tons , pa^ 
raît aujourd'hui si naturel^ qb'on croirait qu'il a 
été connu le premier : mais si nous trouvons des 
sonsdont(i)lesrapportssoient beaucoup plus sen- 
sibles^ noils aurons droit d'en conclure que la suc- 
cession en a été remarquée auparavant. 

Puisqu'il est démontré que la ptogreâ^idn par 
tierce, par quinte çt par octave tiêfnt immédiate- 
ment au principe où l'harmoûiel prend son origine, 
c^est-à-dire à la résonnance des corps sonores ; et 



(i) Essai sur l'origine des counoissances humaines. Amsterdanii. 
1749. t. II. p. 69. 
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que l'ordre diatonique s'engendre de cette pro- 
gression : c'est une conséquence que les rapports 
des sons doivent être bien plus sensibles dans la 
sticcession hâ'rmoniquè, que ^ni Tordre diato* 
nique. Celui-ci,* en s^éloignant .du principe de 
n^rinonie, ne peut codserver dei rapports entre 
leS' sons, qu'aiitant qu'ils lui àônt transmis par la 
succession c(ui l'engendre. Par exemple, re, dans 
l'ordre diatonique, n'est lié à ùt que parce que ut 
re est produit par la progression ut sol; et la liai- 
son de ces deux derniers sons naît de l'harmonie 
dès corps sonores dont ils 'font partie. L'oreille 
cotifirme ce raisonnement; car elle seùt mieux le 
rapport dés (i} sons ut, ini^ sol, ut, que celui des 
^ôns lét^ re^mij Ja. Les intervalles harmoniques 
ont dohc été remarqués les premiers. 

Il y a encore ici des progrès «à observer . car 
les sons harmoniques formant dès intervalles plus 
ou moins faciles à entoàner, et ayant des rap- 
ports plus ou moins sensibles , il n'est pas natu- 
rel que ces sons aient été aperçus et saisiisi aussitôt 
les uns que les autres. Il est donc vraisemblable 
qu'on n'a eu Cette progression entière , ut , mi, sol y 
utj qu'après plusieurs expérierices. Celle-là con- 
nue, on en fit d'autres sur le même modèle , telles 
que sol, si y re, ^o/. Quant à l'ordre diatonique, 
on ne le découvrit que peu à peu et après beau- 

( i ) Essai sur rorigînc des connoissanccs humaines*. Amtrterdam ■ 
»749- P- 70 
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coup de tàtonnemens, puisque la génération n'eii 
a été montrée qu en 1712 par Rameau (ï). 

Les premiers progrès de cet art ont donc été le 
fruit d'une (2) longue expérience. On en a muiti- 
plié les principes f tant qu'on n'en a pas connu 
les véritables. Rameau est le premier qui ait vu 
l'origine de toute l'harmonie dans la résonnance 
des corps sonores , et qui ait rappelé la théorie 
de cet art à un seul principe. Les Grecs , dont on 
vante si fort la musique , ne connaissaient points 
non plus que les Romains , la composition à plu- 
sieurs parties. Il est cependant vraisemblable 
qu'ils ont de bonne heure pratiqué quelques ac* 
cords, soil que le hazard les leur eût fait remar- 
quer, soit qu'en pinçant au même instant deux 
cordes d'un instrument, ils en eussent senti l'har- 
monie. • 1 

Les progrès de la musique ayant été aussi lents,, 
on fut Ion g-tems avant de songer à la séparer des ^ 
paroles : elle eût paru tout-à-fait dénuée d'expres- 
sion.* D'ailleurs^ la prosodie s'étant saisie de tous 
lestons que la voix peut former, et ayant seule 
fourni l'occasion de remarquer leur harmonie, il 
était naturel (3j de ne regarder la musique que. 



(i) Voyez la g^ncfraiion harmonique de cet auteur dans son 
Traite de l'harmonie , publie cette année ^ et séparément en 1737. 
L'article Hameau dans la Biographie universelle, par M.deCroix^ 
mérite d'être consulté. 

(3) Essai sur l'origine des connoissanccs humaines. Il, 71 . 

(3) Id. p. 72. 
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comme un art qui pouvait donner plus d'agré- 
ment ou plus de force au discours. Voilà Torigine 
du préjuge des Anciens qui ne voulaient pas 
qu'on la séparât des paroles. Elle fiit , à peu près, 
à l'égard de ceux chez qui elle prit naissance, ce 
qu'est la déclamation par rapport à nous : elle 
apprenait à régler la voix ; au lieu qu'auparavant 
on la conduisait au hazard. U devait paraître aussi 
ridicule de séparer le chant des paroles , qu'il le 
serait aujourd'hui de séparer de nos vers les sons 
die notre déclamation^ 

r 

§ IV. 

... . ». 

Du Chant^éparé des parçle^. 



... i ! ,• 



XXIY. Peu .à peu la musique se perfectionna : 
insensiblement elle parvint à. égaler l'expression 
des paroles; ensuite elle tanfa^ de la surpasser. 
C'est alors qu'on: put. s'apercevoir que* par. «11e- 
méme y elle, était .susceptible >de beaucoup .d'ex? 
pression.. Il .Àe démit donc iplus paraître ridicule: 
de la séparer des paroka.î'L'î€xpl*e$C(ionqueles sons : 
avaiedt dansilaiprusodie qui paritiâpait du chant, 
celle qu'ils 'Vivaient ïdaiiâ la jdéaU^Atjon* {i). qui 
était chaTntftiiitâ'^ préparaient c^ç.<qt:i'ils .devaient 
avdirJorsqu'iisiiiQriliQiit en tendii^. seuls- Deuxtrai- 

(^) Essai sur l'ot^gtec de» cènnoissances humaines, p. 73. 
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sons assurèrent mérâe le succès à ceux qui, avec 
quelque talent^ s'essayèrent dans ce nouveau 
genre dé musique. La première, c'est qiie sans 
doute ils choisissaiëfat lès passages auxquels , par 
l'usage de la déclamation ,^ oh était sicèoutuitaé 
d'attacher une certaine expression, où que, du 
moins,' Ss en imaginaient de éemblâfbles. La 
seconde, c'est i'étbiihèment que^ daiis sa nou- 
veauté,' cette musi<)ue né pouvait manquer de 
produire. Plu» on était surpris , (>lus on devait 
se livrer à l'impression qu'elle pouvait occasioner. 
Aussi vit-on ceux qui étaient moins difficiles à 
émouvoir, passer successivement, par la force 
des sons, de la joie à la tristesse, ou même à la 
fureur. A cette vue, d'autres, qlii n'auraient 
point été têÈùttés; le furent prë^qu'également. 
Les effets de cette musique devinrent le sujet des 
convers&tièns^ et l'imagination s'échauffait au s^èul 
récft qu'on entendait (i) faire. Chacun voulait 
en juger par lui-miêmè; et les homipes, aimant 
commmiément à voir confiitner les choses ex^ 
traordinaires^ Venkieiitf entendre, cietté musique, 
avec tés dislpositions les pluïi favorables. EUe ré* 
péta ddàe souvent les mêmcè mirades. 

Aujourd'hui notre prosodie et notre déclama^» ; 
ttoo ^ôHt bien lo^ àe flrodi^ré les effets que rib-^ 
t^e mudqtilé devriiit pVôdâit^e. Le chant n'est pas; 
à nôtre égaré y un làtfgàge afûsrt fiimjlier qu'il l'é- 

(i] Essai sur roriginc des coonoissanccs humaines, p. 74 
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tait pour les Anciens ; et la rnnsiqne, sëparée des 
paroles, n'a plus cet air de nouveaiité qoi seul 
peut beaucoup sur Fimagination. D'ailleurs, au 
momeût où elle s'exécute ; nous gardon^ fout le 
saug-frbid dont noiis soniiiies capables^ nou^ n'ai- 
dons point le musicien à nous en retirer , et les 
sentithèris que nous éprouvons naissent unique- 
ment db l'actidn de^ sons sur Toreille. Mais les 
sëntittiens dé l'âme sont ordinairetnerit si faibles, 
quand l'imagination ne réagit pas elle-même sur 
les sens (i), qu'on lie devrait pas étfè surpris 
que notre musique ne produisit pim dS effets 
aîi'^i étonnans que celle des Anciens. Il faudrait, 
pour juger de son pouvoir, en exécuter dés mor« 
ceâux devant des hommes qui auraient beaucoup 
d'imâgibatiôn ; pduf» <(tii ëUé aurait le tnérike de 
U tibutëautè, et dbtitia déclainatioii, faite d'à{]^è^ 
une ptoslodié qui partidpéVàit du Chàiit, serait 
ellis^même chaMatlte. Mais cette expérience serait 
iniitilë , ki licfiis étions aussi disposés à àdmîfei* les 
cbbâëà ({ui Soiit à botre pti^iéë, qtié ceUes <^ùi sont 
loin de nolï^. 

lie chalMt fait pdUr dé^ pitoléi est aujourd'hui 
ri difféi-èht dé iïtitté prdtiëfadàfidn brdÛairë et 
de notre déclamation , que l'imagination se prête 
difiScilement k Fillusion de nos tragédies mises en 
musique^ : D'un autre côté, les Grecs étaient bien 
plus sensibles que nous, parce qu'ib a valent l'ima- 

(i) Essai ^ur l'ori^né tics connoissances humaines.- p. 75. 
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gination plus vive ( i ). Enfin I es musiciens prenaient 
les niomens les plus favorables pour les émouvoir. 
Alexandre (t) j par exemple , était à table y et , 
comme le remarque M. Burette (3), il était vrai- 
semblablement, échauffé par les fumées du vin^ 
quand une musique propre à inspirer la fureur lui 
fit prendra ses armes (4)- H est vraisemblable que 
nous avons des soldats à qui le seul bruit des tam-> 
bours et des trompettes en ferait faire autant- 
Ne jugeons donc pas de la musique des Ancien» 
par le3 effets qu'on lui attribue; mais jugeons*en 
par les nstrumens dont ils avaient l'usage, et l'on 
aura lieu de présumer qu'elle devait être infé- 
rieure à la nôtre. 

I 

On peut observer que la musique , séparée des 
paroles 9 a été préparée chez les Grecs par des 
progrès semblables à ceux auxquels les Romains 
ont dû Tart des pantomimes, et que ces deux ^ts 
ont, à leur naissance ^ causé la même surprise 
chez ces deux peuples, et produit des effets aussi 
merveilleux. Cette conformité (5) parait curieuse 
et confirme les conjectures précédentes. 

On vient de voir que lei^ Grecs avaient l'imagi- 
nation plus vive que nous : la véritable raison da 



(i) M. Burette en donne plusieurs exemples dans les Mémoires 
de rAcadémie des Inscriptions , t. V , p.- i35 et suivantes. - 
(i) Essai Bur l'origine des connoissances humaines^ XI, 76. 

(3) P. i44 <lu mëmoirc ci-dessus cite'. 

(4) Plutarque, second discours sur la fortune ou la vertu d'Alex. 

(5) Essai sur Torigine des connoissances humaines. II*77> 
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cette différence ne doit pas être attribuée unique- 
ment au climat. En supposant que celui de la 
Grèce se fût toujours conservé tel qu'il était, l'ima- 
gination de ses habi^ns devait peu à peu s'af- 
faiblir.- On va voir que c'est un effet naturel des 
changemens qui arrivent au langage. 

L'imagination agit bien plus vivement sur des 
homipes qui n'ont point encore l'usage des signes 
d'institution : par conséquent, le langage d'action 
étant immédiatement l'ouvrage de cette imagina^ 
tion 5 il doit avoir plus de feu. En effet, pour ceux 
auxquels il est fariiilier, un seul (i) geste équi^ 
vaut souvent à une longue phrase. Par la même 
raisoi>, les langues faites sur le modèle de ce lan- 
gage doivent être les plus vives; et les autres doi- 
vent perdre dé leur vivacité, à proportion que, 
s'éloignant davantage de ce modèle, elles en con- 
servent moins le caractère. Or ce que j'ai dit sur 
la prosodie fait voir que, par cet endroit, la 
langue grecque se ressentait plus qu'aucune autre 
des influences du langaged'action, et les inver- 
sions qui s'y rencontrent habituellemçnt prouvent 
que ce n'étaient pas là les seuls effets de cette in- 
fluence. Cette langue était donc très-propre à 
exercer rimagitiation* La nôtre, au contraire, est 
si simple dans sa construction et dans sa proso- 
die, qu'elle demande presqu'uniquement l'exer^ 
cice de la mémoire. Nous nous contentons, quand 

(i) Essai sur Porigine des connoissances humaines, p. 78. 
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noi|s parlons des choses , d'en rappeler les signes} 
et nous en réveillons rarement les idées. Ainsi 
l'iniiagination , moins souvent remuée 9 devienl 
naturellement plus difficile à émouvoir. Nous de: 
vous donc l'avoir moins vive qwe les Grecs (1). 

La prévention ppur la coutume a été, de Xq\%% 
tems , un obstacle au progrès des arts : la musique 
s'en est surtout ressentie {^). A {japédémon^^ qp 
Licurgue avait joint la musique aux exerciçea* 
militaires (3), il n'était permis de faire aucuii 
changem€|nt dans l'ancienne musique. Il arriva 
quq Terpandre, le meilleur joueur de Lire de son 
tems y qui excellait dans l'art de célébrer les ac- 
tions héroïques y quoique fort instruit des ancienis 
usages, ajouta une corde à la Lire pour varier les 
tons. Les Ephpres condamnèrent cette nouv^uté, 
et clouèrent sa Lire à un mur; tant on était atta- 
ché à la simplicité des accords ! Le musicien Ti- 
mothée ayant aussi ajouté deux cordes à sa Lire, 
lorsqu'il disputa le prix aux jeux Garnéens, un 
des Éphores vint, un couteau à la main , lui de^ 
mander de quel côté il voulait que fussent cou- 
pées les cordes qui excédaient le nombre d^ 
sept (4). 
On voit par ces faits l'importance que les An- 



(1) Essai sar l'origine des cçnnoissances humaines, p. 79. 
(a) Id. p. Çq. 

(3) Plutarque , apophtegmes des Lacëdëmoniens , chap. 3i. 

(4) là. chap. 8a. Voyez Athénée, livre xiv, chap. 40, avec la 
cote de Schweigbaemser où U décret est rapporte d'après Çasauhon. 
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ciens attachaient à la musique , au chant et même 
aux instrumens. Ces signes d'institution étaient 
en effet destinés à perfectionner le premier de 
tous, qui était le langage. Mais tous deux ne suf- 
fisaient pas pour conserver la mémoire des évé* 
nemens passés. L'écriture était absolument néces- 
saire, non-seulement poyr l'histoire, mais pour 
la composition de tous les ouvrages où la con- 
naissance des faits était indispensable, et, par 
conséquent, pour la composition des poèmes 
. .épiques (a). 



96 USAGE DE l'écriture EN /^RÈGE. 



■ I I II il fc *— — «i^il— *ii*. 



CHAPITRE V. 



MfVENTION DE l'^CRITCRE. 



XXV. Les hommes, rassemblés en familles, 
s'étaient communiqué leurs pensées par des gestes, 
par des sons et par l'usage de la parole et du 
chant , comme on l'a vu dans les chapitres pré- 
cédens. Bientôt ils sentirent la nécessité d'imagi- 
ner de nouveaux signes propres à conserver le 
souvenir de certains faits et à les faire connaître 
à des personnes absentes (i). Telle fut l'origine 
de l'écriture, véritable source de toutes les 
sciences historiques , et même de toutes nos con- 
naissances. Ce futpar ce moyen qu'ils se rappelèrent 
à eux-mêmes l'invention des arts utiles qu'ils crai- 
gnaient d'oublier^et les vertus des grands hommes 
qu'ils voulaient transmettre à leur postérité 
comme des exemples encore vivans. Au moyen 
des bois 9 des pierres, des marbres et des métaux , 
ils tracèrent quelques signes de convention qui 
représentaient les objets ou qui en étaient l'em- 

(i) Essai sur Porigine des cônnoissances humaines, sect. II. c. i3. 
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blême. C'est ce que nous appelons V écriture des 
penséesj bien différente de récriture des sonSj 
puisque celle-ci se prononce et que l'autre ne peut 
pas s'articuler ( 1 ). 

L'imagination ne représenta aux hommes que 
les mêmes images qu'ils avaient déjà exprimées* 
par des actions et par des mots, et qui avaient, 
dès le commencement, rendu le langage méta- 
phorique et figure. Le moyen le plus naturel fut 
donc de dessiner les images des choses. Pour ex- 
primer l'idée d'un homme ou d'un cjieval , on re- 
présenta la forme de l'un ou l'autre , et le pre- 
mier essai de l'écriture ne fut qu'une simple 
peinture. 

C'est vraisemblablement à la nécessité de tra- 
cer ainsi nos pensées que la peinture doit son 
origine, et cette nécessité concourut sans doute 
à conserver le langage d'action, comme celui qui 
pouvait se peindre le plus aisément (3). 

L'écriture des pensées signifiait donc, au lieu 
de sons, un ensemble d'objets, une action, un 
événement avec toutes ses circonstances, quel^ 
quefois même, au moyen de certaines nuances, 
le jugement qu'on en devait porter (3). 

Malgré les inconvéniens qui naissaient de cette 
méthode^ les peuples les plus polis de l'Amérique 

(i) Dictionnaire raisonné de diplomatique, par Dom de Vaines. 
Paris 1774» art. Écritures. I. 4i3 et 4i3. 
(3) Essai sur les connoissances humaines. Sect. II, châp. i3. 
(3) Dictionnaire de diplomatique, art. Écritures. 

7 
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n'en avaient pas su inventer. de meilleure. Les 
sauvages du Canada n'en ont pas d'autre. Les 
Mexicains l'employaient encore quand ils furent 
conquis par les Espagnols. 

fies Égiptiens , plus ingénieux , ont été les pre^ ' 
•miers (i) à se servir d'une voie plus abrégée à 
laquelle on à donné le nom d'hiérogliphes. Les 
hiérogliphes se distinguent en propres et simbo- 
liques. Les propres se subdivisent en^curiologi- 
ques et en tropiques. Les curiologiques substi- 
tuaient une partie au tout, et les * tropiques 
représentaient une chose par une autre qui avait 
avec elle quelque, ressemblance ou analogiç cou- 
nue. Les unes et les autres servaient à divulguer. 
Les hiérogliphes simboliques servaient à tenir 
caché ; on les distinguait aussi, en deux espèces , 
en tropiques et en énigmatiques. Pour former les 
simboles tropiques, on employait les propriétés 
les moins connues des choses^ et les énigme- 
tiques étaient composées du mistérieux assem- 
blage de choses différentes et de parties de divers 
animaux (2). 

On peut donc classer les écritures de pensées 
en cinq espèces, dont la première et la plus 
simple était hiérogliphique représentative : vou- 
lait-on faire concevoir l'idée d'une montagne, 

(1) Peut-être cependant ont-ils été préce'dés par les Éthiopiens, 
comme on lu \ erra dans le chap. suivant. 

(a) Voyez Tessai sur les Hiéroglyphes par AYarburt on, ^ ao et 
suiyaos. 



/ 
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4*tiB fleuve , d'un arbre ? on peignait ces objets. 
Celle-^ciy ainsi que la suivante, ne pouvait s'exer- 
cer que sur les choses matérielles. 

L'autre était hiéroglipîUque imitative: ainsi un 
cercle signifiait le soleil; un croissant, la lune, en 
queiqu'état qu'elle se trouvât. 

Les notations chronologiques peuvent être pla- 
céea^ans cette classe. Or M. ChampoUion affirme 
que ces notations ont été employées dans le dix^ 
neuvième siècle avant notre ère, telles qu'elles 
l'ont été depuis; et il le prouve par des monu- 
mens encore exi^tans. 

Une troisième écriture était simbolique et em^ 
blématique ou allégorique. Ou s'en est servi de 
trois manières, qui, à consulter la nature de la 
chose, paraissent avoir été trouvées par dégrés 
et dansw trois tems différons. La première con- 
sistait à employer la principale circonstance d'un 
sujet pour tenir lieu du tout. Deux mains , par 
exemple, dont l'une tenait un bouclier et l'autre 
un arc, représentaient une bataille. La seconde , 
imaginée avec plus d'art , consistait à substituer 
l'instrument réel ou métaphorique de la chose à 
la chose même. Ainsi le soleil annonçait la divi- 
nité; l'œil peignait un monarque; une épée re- 
présentait lui tiran; un œil, placé d'une manière 
éminente, était destiné à peindre la science infi- 
nie de Dieu; une sauterelle, animal que l'on 
croyait alors sans bouche, représentait une per- 
sonne initiée dans les mistères et obligée au se- 
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cret. Enfin , on fit plus : on se servit, pour repré- 
senter une chose, dune autre où Ton voyait 
quelque ressemblance ou quelqu'analogie ; et ce 
fut la troisième manière d'employer cette écri- 
ture. L'univers, par exemple, était représenté par 
un serpent, et la bigarrure de ses taches désignait 
les étoiles (i). 

La quatriènie écriture était purement énigma^ 
tique. Le premier objet de ceux qui avaient ima» 
giné les hiérogliphes , était de conserver la nié- 
moire des événemens, et de faice connaître les 
lois^ les réglemens, et tout ce gui avait rapport 
aux, matières civiles. On avait donc eu soin, dans 
les commencemens, de n'employer que les figures 
dont l'analogie était le plus à la portée de tout 
le monde : mais cette méthode fit donner dans 
le raffinement, à mesure que les philosophes 
s'appliquèrent aux matières de spéctilation. Aus- 
sitôt qu'ils crurent avoir découvert dans les choses 
des qualités plus abstruses, quelques-uns, soit 
par singularité, soit pour cacher leurs connais- 
sances au vulgaire , se plurent à choisir pour ca- 
ractères des figures dont le rapport aux choses 
qu'ils voulaient exprimer n'était point connu. 
Pendant quelque tems ils se bornèrent aux fi- 
gui*es dont la nature offre des modèles ; mais par 
la suite elles ne leur parurent ni suffisantes ni as- 
sez commodes pour le grand nombre d'idées que 

«. : ^i) Essai sur les connoissances humaines. Sect. II t chap. i3. 
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leur imagination leur fournissait. Ils formèrent 
donc leurs hiérogliphes de l'assemblage misté- 
rieux de choses différentes , ou de parties de di- 
vers animaux : ce qui les rendit tout-à-fait éiiig-^ 
niatiques. 

Enfin l'usage d'expfimer les pensées par des 
figures analogues ^ et le dessein d'eu faire quel- 
quefois un secret et un mistère , engagea à repré- 
senter les modes mêmes des substances par des 
images sensibles ; c'est ce qui fit naître la cin- 
quième écriture appelée hiérogliphique caracté- 
ristique. On eitprima la franchise par un lièvre ; 
Fimpurelé, par un bouc sauvage; l'impudence 
par une mouche; Fimpudence jointe à la cruauté 
par l'hippopotame; la science, par une fourmiyetc; 
en un mot on imagina des marques simboliques 
pour toutes les choses qui n'ont point de forme-. 
On se contenta , dans ces occasions j d'un rapport 
quelconque : c'est la manière dont on avait déjà 
procédé en donnant des noms aux idées qui s'é- 
loignaient des sens (i). 

Cette écriture des pensées en général a été fort 
en vogue chez les Égiptiens et chez les Chinois : 
elle l'est encore chez ces derniers; ils ont mjême 
des caractères arbitraires qui dénotent des pen- 
sées, sans signifier en même tems.des mots {t). 



(i) Essai sur lc§ connoissâDcesliumaines. Sect. II, chap. i3. 
(2) Dictionnaire raisonne de diplomatique , par Dom de Vaine». 
Pa^ris i774> art. Écritures. 1 , 41^ et 4i3. 
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De l'Écriture des sons. 

m 

XXVI. Tant que l'écriture des pensées a été 
seule en usage, Tanimal, ou la chose qui servait 
à représenter les idées, avait été dessiné au natu- 
rel. Mais lorsque l'étude de la philosophie , qui 
'^vait occasion é récriture simbolique^ eut pçrté 
les Savàns d'Égipte à écrire beaucoup sur diyers 
sujets, ce dessin exact, multipliant trop les, vo- 
lumes, parut ennuyeux. On se servit donc, par 
dégrés, d'un autre caractère, que nous pouypns 
appeler l'écriture courante des hiérogliphes. II 
ressemblait aux caractères chinois ; et après avoir 
d'abord été formé du seul contour de.ia figune, 
il devint à la longue une sorte de marque. L'effet 
naturel que produisait cette écriture courante ^ 
fut de diminuer beaucoup de l'attention que Ton 
donnait au simbole, et de la fixer à la chose signi- 
fiée. Par ce moyen, l'étude de l'écriture sinibo- 
lique se trouva fort abrégée, n'y ayant alors 
presque autre chose à faire qu'à se rapt>eler le 
pouvoir delà marque sirabolique ; au lieu qu'au* 
paravant il fallait être instruit des propriétés de 
la chose ou de l'animal qui était employé comme 
simbole. En un mot, cela réduisit cette sorte d'é- 
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criture à l'état où est présentement celle des Chi- 
nois (i). 

Ces caractères ayant essuyé autant de varia- 
tions , il n'était pas aise de reconnaître comment 
ils provenaient d'une écriture qui n'avait été 
qu'une simple peinture. C'est pourquoi quelques 
Savans sont tombés dans l'erreur de croire que 
récriture des Chinois n'a pas commencé comme 
celle des Égiptiens. . 

Voilà l'histoire générale de récriture , conduite 
par une gradation simple, depuis Tétat de la pein- 
ture jusqu'à celui de la lettre ; car les lettres sont 
les derniers pas qui restent à faire après les mar- 
ques chinoises, qui, d'un côté, participent de la* 
nature des hiérogliphes égiptiens, et, de l'autre, 
participent des lettres, précisément de même que 
les hiérogliphes participaient des peintures mexi« 
caines et des caractères chinois. Ces caractères 
sont si voisins de notre écriture, qu'un alfabet di- 
minue simplement l'embarras de leur nombre, 
et en est l'abrégé succinct (21). La difficulté d'ex* 
primer une infinité de pensées intellectuelles et 
roétaphisiques a fait inventer V écriture des sons. 
A.U lieu d'une infinité de traits et de tîaractères 
qui, étant isolés, avaient un sens déterminé et 
fort étendu, on se reistreignit à vijigt-quatre, ou 

(i) Voyez les élëmens de la grammaire .bhinoise ^ par M. Abel- 
Rëmusaty p. i, ou les caractères peints ef^lcs caractères figurés 
sont représentes. 

(q) Essai sur Torigine des couDoissancès humaines. Sect. II ^ c. i3 . 
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à peu près, deces signes, auxquels on donna un 
son de convention; puis, par les divers assem- 
blages et les difiérentes combinaisons de ces ca- 
ractères sonores rapprochés, on forma premiè- 
rement des mots univoques ou monosillabiques , 
expressifs pourtant eux-mêmes, mais qui furent 
ensuite les racines de plusieurs autres mots com* 
posés de ces monosillabes. Les uns et les autres 
servirent à représenter les pensées et à les diffé- , 
rencier selon leur degré de ressemblance, d'ana- 
logie ou de disparité. Telle est la marche gra- 
duelle de Tesprit humain dans l'invention de ré- 
criture (i). 

• Nous avons quelque peine à bien comprendre 
cette dernière invention dans celles de nos lan- 
gues modernes qui en ont perdu les avantages 
parce qu'elles sont dérivées du latin. Si la langue 
française est préférable à toutes les autres à cause 
de sa clarté, de sa précision et de son élégance, 
dit très-bien un autour moderne, quoiqu'alle- 
mand (a) ; si la langue espagnole se distingue par 
sa pompe et sa magnificence, et l'italienne par 
son harmonie, la langue allemande ou teutonique 
a un caractère qui lui est propre et qui, sous ce 
rapport, la place au-dessus de toutes celles qui 
dérivent du latin. Dans ces dernières, tous les 



(i) Dictionnaire raisonné de diplomatique, par Dom de Vaines. 
Paris 1774» art. Écritures. I, 4^4- 
'«) M. Schcell > Cours d'histoire des États européens. I , a47* 
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mots semblent avoir reçu du hazard ou du ca- 
price de ceux qui les ont employés les premiers , 
la signification qui leur est propre 9 de manière 
que j pour le vulgaire qui ne sait pas le latin^ il 
n'existe pas de raison, autre que le hazard, pour 
que le mot révolution ^ par exemple j ait été des- 
tiné à exprimer le mouvement d'une planète, plu- 
tôt que le mot contribution. Il n'en était pas ainsi 
pour le Romain , de qui nous avons emprunté ces 
termes. A mesure qu'il prononçait ces mots : re- 
volu'tio et con-tribu^tio , chacune de leurs sil- 
labes fesait naître dans l'ame de celui qui Técou- 
tait une idée particulière, quoiqu'imparfaite, et 
la réunion de toutes ces idées, pour ainsi dire, 
partielles , formait l'idée parfaite et composée qui 
devait être exprimée. Ainsi r&'VolU'tio signifiait 
une action {tio) par laquelle un certain objet 
fait un mouvement de rotation {volu\ au moyen 
duquel il revient au point d'où il est parti {re). 
Con-tribu'tio exprimait l'idée d'une action (tio) 
par laquelle plusieurs se réunissent (co/i) pour 
prendre part à une certaine dépense {tribu). On 
peut consulter sur ces étimologies un dictionnaire 
latin-anglais, sous le titre de Stemmata latinita- 
tis (1). Les deux origines dont je viens de parler 
y sont rapportées aux mots voho et tribus ^ dont 
ils dérivent. 



(r) Bjr Nicolas Salmon. £on</o/t , lygS. 
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§ IL 

Originalité de la langue allemande. 

XXVII. La langue allemande possède le même 
avantage que la langue latine, mais à un degré 
bien supérieur : touteç ses racines sont monosil- 
labiques; chaque si Uabe de plus, ajoutée à la fin 
du mot , est tantôt un simple crément qui indique 
un rapport de déclinaison ou de conjugaisoii ; 
tantôt elle exprime une modification qui fait 
prendre à Fidée radicale le caractère d'une action 
ou d'une qualité , ou désigne l'instrunaent de l'ac- 
tion^ ou la cause de la qualité, et qui fait paraître 
alternativement le mot coinme substantif, adjec- 
tif, adverbe ou verbe. Un grand nombre de par- 
ticules ajoutées au. commencement de la sillabe 
radicale, modifient aussi l'expression. La réunion 
de plusieurs racines exprime une idée com- 
posée (i). 

Tout est significatif dans cette langue, qui est 
éminemment parlante. Chacune des sillabes dont 
ces mots se composent a une signification qui 
modifié celle des autres^ Un mot tel que le fran- 
çais planfation n'aurait pu y entrer, parce qu'au- 



( 1 ) Cours d*histoire des États européens , par Max. Samson Fréd. 
Schœll. Paris i83o. 1, ni 
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cune des trois sillabes plan-ta^iion ne dit rien à 
rimagination de rAllemand (i). Il se sert, poor 
exprimer la même idée, ^an^p/tanz^ung ^ dont 
la dernière sillabe exprime une aqtion^ k seconde^ 
le genre de cette action , et la première , ses cir- 
constances. 

Chaque syllabe «lyant sa signification particu- 
lière y il est impossible que TAllemand ne soit pas 
frappé de la différence de valeur qui existe entre 
les significations respectives des sillabes (a)^ Dans 
le mot qui nous sert d'exemple, la sillabe x^ài' 
caXepfianz joue un rôle bien plus important que 
les sillabes an et ung^ qui n'ont d'autre objet que 
de déterminer l'emploi de cette racine. Pour 
rendre sensible cette différence de valeur, l'Alle- 
mand appuie bien plus long-tems sur la seconde 
sillabe qui, elle seule, est sMmportante, que les 
deux autres ne reçoivent leur signification que de 
leur combinaison avec elle, et que, séparées 
^elle, elles deviennent des sons vagues. 

Ij^mot 4inpflanzung esti susceptible d'un plus 
grand perfectionnement. Pour exprimer l'idée 
d'une plantation de bois, l'Allemand réunira le 
boisau terme plantation, et ûivAholzanpJlanzung^ 
Par ce -mot composé, l'idée vague d'une planta-^ 
tion quelconque a été particularisée; nous sa- 



(i) Il dërive évidemment du Latin planta-tio (action de planter), 
mot employé dans Pline. 

(3) Cours d'histoire des étati Européens, p. a49* 
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vons qu'on a planté des arbres. En examinant ce 
root philosophiquement, nous ne trouvons pas 
que la valeur relative des syllabes ait changé; 
dans anpflanzungy comme dans holzanpflanzungj 
ridée principale est toujours exprimée par la ra- 
cine /y2ex/2jz ; seulement de générale elle est deve- 
nue particulière par la sillabe holz , qui nous dit 
que la plantation a eu pour objet de faire venir 
du bois ou une forêt. Mais, dans la logique de 
celui qui parle allemand, les rôles des sillabes 
ont changé; la sillabe holz^ en déterminant le 
genre de la plantation, est devenue plus impor- 
tante que la racine même , et il exprime ce nour 
veau rapport en transportant sur la sillabe holz 
l'importance qu'il doqjiait à celle de pflànz; il 
dira en conséquence : 'BoijL-anrpflànZ'Ung ^ s'ar- 
rêtant sur la première sillabe, glissant rapide- 
ment sur les trois autres. 

La langue allemande, par le moyen de son ac- 
cent, a de plus l'avantage d'être un instrument 
très-mobile^ dont l'emploi varie sous la langue de 
celui qui s'en sert. En prononçant un mot de plu- 
sieurs sillabes, l'Allemand peut à son gré changer 
les valeurs respectives des sillabes (i). Trois mots 
composés y ayant la même racine , nous serviront 
d'exemple. 

Du mot buch^ livre, et des trois verbes binderij 
halterij handelriy lier, tenir, fabriquer^ on for- 

(i] Cours d'histoire des États europe'ens, p. a49> 
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ifiëra les trois mots composés buchbinder^ buch" 
halter^ buchhaendler^ relieur, teneur de livres, 
libraire. Dans tous les ^trois, la sillabe buch^ qui. 
détermine l'objet du verbe , et qui exprime ce 
que Tun TcUe^ l'autre lient ^ et le troisième vend y 
ce sont des livres, est frappée de l'accent, et l'on 
dit : BxjcBbinder , Bvcnhalter^ Bvcnhaendler. Mais 
supposons qu'un étranger, trompé par la ressem- 
blance des trois mots, propose à un teneur de 
livres , ou à un libraire , de lui relier quelques vo- 
lumes; il recevra cette réponse : Je suis bien. te- 
neur de livres, ou je suis bien libraire, mais je 
ne suis .pas relieur. Le teneur de livres ou le 
libraire exprimera cette idée en changeant Tac-, 
cent du mot, qui indique son état, et il dira : Ick 
bin wohl buchhaltei\ ou buch haendler; mais je ne 
suis pas buch binder ( i ). 

J'ai cru devoir entrer dans tous ces détails sur 
une langue moderne, afin de mieux faire com- 
prendre les langues et les écritures anciennes (a). 

%m. 

Des Langues et des Écritures anciennes. 

XXVIII. Si l'on a bien entendu ce qui a été dit 
dans l'article précédent sur la langue allemande, 
il sera facile de comprendre ce qu'étaient les lan- 

(i) Cours d'histoire des États europëens, p. a5i. 
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gués anciennes et leurs écritures. Les idées ]^Ti- 
mitives étaient exprimées par un monosillabe 
dans récriture des sons ou phonétique, et par un. 
signe représentatif dans l'écriture des pensées ou 
JûérogUphique. Cest pour cela que, dans-récri- 
ture chinoise, il y a deux cent quatorze clés (i), 
ou caractères primitife, ou même un plus petit 
nombre, si l'on observe que, de ces deux cent 
quatorze radicaux , il n'y en a que six composés 
d'un seul trait, vingt-trois composés de deux traits^ 
trente-un de trois traits, et ainsi de suite jusqu'au 
dernier ou deux cent quatorzième radical , qui 
est composé de dix-sept traits (a). 

Quel que soit le nombre des traits, chaque ca» 
ractère n'est énoncé que par un monosillabe qui 
eu donne la signification. Ces expressions mono- 
sillabiques forment leur écriture phonétique. Ces 
deux écritures ont donc une analogie qui, dans 
leur origine, a dû être exacte, et qui s'est déna« 
turée avec le tems. Les peuples qui employaient 
lune de ces écritures, pouvaient aisément com- 
prendre et employer l'autre. 3'ai fait voir dans 
l'article précédent que l'écriture phonétique avait 
succédé à l'écriture hiérogliphique , et la première 
est en effet dérivée de la seconde. 

L'écriture hiérogliphiqoe des Égiptiens était 



(i) On en trouvera le tableau clans la grammaire chinoise de 
M. A bel-Rem usa t , entre les pages lo et ii. 
(.a) Vojrez cette grammaire, p. ii — ai. 
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figurative et conséquemment irrégulière : mais 
récriture hiérogliphique régulière, comme celle 
des Chinois, est formée par deux cent quatorze 
signes simples dont l'agglomération de deux, 
trois, et même six ou huit signes, modifiée par 
des traits , compose jusqu'à quatre-vingt mille ca- 
ractères, et représente conséquemment quatre- 
vingt mille idées. 

L'écriture phonétique régulière, comme dans 
la langue allemande et dans la langue grecque , 
se forme par environ deux cents monosillabes 
dont l'aggrégation compose de huit à dix mille 
mots. 

L'écriture des sons ou de^ mots est ainsi le signe 
auditif de l'écriture des pensées. Mais celle-ci est 
très-supérieure à l'autre. Il est fâcheux que la 
' langue chinoise ne réunisse pas les deux avantages. 
U serait curieux d'essayer de traduire les carac- 
tères primitifs chinois par des monosillabes alle- 
mands ou grecs et de former ainsi des aggréga- 
tions de mots allemands ou grecs par le moyen 
des caractères chinois composés. 

On voit que l'avantage qu a la langue allemande 
lui est commun avec la langue grecque et les 
' langues plus anciennes (a). 

Il n'est pas facile de connaître à qui l'invention 
de l'écriture appartient primitivement. Cependant 
on peut dire que de toutes les écritures alfabé- 
tiques, Téthiopiène, la caldaïque, l'égiptiène et la 
samaritaine ou phéniciène, sont les seules qui 
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puissent entrer en lice pour disputer l'anti- 
quité (i). 

On est d'accord que Falfabet arabe actuel n'est 
autre chose dans son origine que Talfabet siriaque, 
introduit à la Mecke et à Médine dans le W siècle 
de notre ère; on convient encore que le siriaque 
d'alors n'était qu'une altération ou une yariété 
du bahilonien ou caldéen qui est notre hébreu 
actuel; et que, plus anciennement, les uns et les 
autres ne furent que l'altération du phénicien , 
représenté par le caractère dit samaritain , lequel 
a été l'hébreu primitif dont s'est servi Moïse, et 
dont l'usage a subsisté comme national jusqu'à la 
captivité des Jui& à Babilone (â). Voyez le Tal- 
mud de Babilone^ traité sanhédrin chapitre II, 
qui désigne le samaritain, par Khetab Ibri(^){ècnr 
turelbri, que nous appelons Hébraïque), et l'hé- 
breu par Khétab ^ssiri{/^), écriture des Assiriens. 
Voici la traduction de ce passage : 

aMar-Zathraj et selon d'autres, Mar-Ukba^ 
« dit : Au commencement, Dieu donna aux Israê- 
« lites la loi dans l'écriture Ibri et dans la langue 
a sainte ; ensuite il a donné pour la seconde fois 
ce cette même loi , du tems d'Esdras, en écriture 
« assiriène et en langue araméène. Les Israélites 



(i) Dictionnaire raisonné de diplomatique. I, 4'4 ®^ 4^^* 
(9) OEoTres complètes de Volney. Paris i8ai , VIII ^ 363. 

.nay ans (3) 
♦nwK airo (4) 



ATlxi XXnC; LANGUE ÛJÉBRIlÏQOE.: i I^lS. 

«■ oiit choisi pour eux récrijture- lasëirieneet hi- 
« laqgtie sainte ; etib' ont laissé attxigiibt:a&s;L'é-?j 
(c criture Ibri et la langue: araméene. Quels sont . 
ce ces ignorans ? Rabbin Hasdai :dit ç Ce sonft^rles 

« Samaritains. (i).>> i > î : • '• • i - •*■ ' 

Vo^ek aussi :Âzaria8:Jdë RuJbieïs, 'MéoivAiiaun^^! 
chapitre' lvi ; page. 1.7 8 recto de léditian, de MaoH j 
toùey"i574,in-4'*-' ■■' • ■- i;>f:wMi. 

. ■ - :.. î'. -.' : JT!» "'t;. ! .m; 

:■ - . • .. . ^ '. i\ :f'j . ::;*:":; i. ) -y 

La tatigué hébraïque est celle qued' an partaWûÙ^^ 
delà ou sur la rwe droite dei^ÊiiptirùJtes. î» ■ î 

X^QX. Plusieur-sont cru .qu'HéberiÇtfn^^^uq^p^ 
aïeux des IJçl^rfsux, ç'é^^ix.àe^l^^^ 
aprè^ lui, sesr d^sc^^«n%^ ay^mqt.^^j^ W^^^^^n> 
brf^u^; ipftfe ilj .a i^«5aucomp,iP^qg,-)d>p^re(Pfifr; 
que lé nom Ôl Hébreux a été donné à AI^çah^;e{:> 
à s^racQ, parce quHl§ e^^ieut; venl^s.(}ft^^S(J|j|l Jtçiye 
de Çfetiï^waan , ^li?. delà TEuphratest;, .^p ^/t§ ^% 
Hebrœus^ qe ^ypypTfait cUre .^uire !cJ;\q$|^). d^n^^ ^9pr> 

origine ,,qu'.un hp^ip^ yeflji.^e JeJià.VÇuphwt^el 
Heber o\xlbriy mj[^\:^,^\x\, ^igniGfi OM^elf,^ qf^, 

min sna ninn^ .«upiv ia iu>n\s . ï^nait la "iiai^ (17 

'l'itirbi mu;« snD b«-i«nS dhS tii^i • ^ai« "ji^Si mu;ï< ^npa 
•mmnn ^wd : ^di« ^ujSi n^v ^riD n"nDnnn),Tri^3nY; j"Fpn 

8 * 



Jl/| USAG^i DE L ECRITURE EN GRlfecli. 

siibplenneiit le: passage. Pourquoi Abraham, qui 
n'est qae le sixième déptiis Héber, aurait-il pris 
sônnomclp ce patriarche plutôt que. d*un autre- 
<ieiseis aïeux ? pourquoi, ne le pas; prendre plutôt ' 
de Sem , par exemple , qui est qualifié par Moïse 
père :de' tous les enfana d'Héber^ou de delà l'Eu- 
phrâtes, que d^Hèber, dont là vie n'est relevée par 
aucune circonstance dans la Bible? L^^ première 
fois qu'Abfaham est nommé Hébreu ( i), c'est en- 
viron dix ans depuis qu'it fut arrivé dans la terre' 
deChanaan , et à l'occasion de la guerre de Codor- 
lahaniQr et de ^es alliésv Les Septante' et Aquila 
traduisent l'hébreu' héhéti par pércuès oxk'péraî* 
tèsj qui signifie un passager, un homme de delà le 
fléÙVë;'Si'l'on veut a(ppr6fondir cette quésftioh, 
oik^rtUtlîi^ieiS' Prolégomènes de Walton, e€ Ite, 
atfères liVi^s que l'on a écrits sur cette matière , 
a1il§ri (jçié. le côintnen taire de Dom Calrtiet silr.la 
Genèi3è^(a); ■.■■■ ^ 

Léi toTh'mentateûrs anciens et modernes ont 
étifçbré' été 'partagés sur cette iquestion , dans le 
caS' où là latigâé hélii^Iqùe tirerait son nom d^é- 
ber; si,'à là éonfusion'dës langues arrivée à Babel, 
éSé dëinéu'nii dans la famillé-dlléber et de ses 
descendans. La confusion des langues ayant été 
considérée comme la punition de la témérité de 
ceux qui entreprirent de bâtir cette toiir, il 



(1) Ccnésc XIV, i3. 
'{ij Chapitre X, verset i^. 



ABT..JCXIX. LAITGUE HÉBILAIQUE. 'Il5 

semble qu'on a raison de présumer que la race 
d'Héber, qui était dès lors destinée par Dieu ppur 
être la souche de la race» sainte et la dépositaire 
de la vraie religion, observe Dom Galmet, n'eut 
point de part à cette entreprise, ni, par consé- 
quent, à la peine qu elle mérita. 

On répond à cela deux choses : ]"* q^'oq n'a au- . 
cune preuve que la famille d'Héber n'ait pas eu 
de part à la construction de Ja tpur de Babel; et 
!^o qu'il est indubitable que la langue hébraïque a 
été commune à des peuples qui n'avaient aucune 
liaison avec (a famille d'Héber,; . par exemple, les 
Phéniciens ou Chananéens, les Syriens, les Philisr. 
tins qui, du tems d'Abraham, parlaient hébreu^ 
ou une langue très-peu. difféjrente de l'hébraïque. 
On ne peut donc pas dire que cette languje soit 
demeurée dans k| seule fa;millie d'Héber, . 

Mais, dira-t-on; d'où vient donc qu'pn l'^ipr 
pelle laqgue hébraïque ? est-ce à cause qu'on la 
parlait au-delà de l'Çuphrates? Nous avons ditplus; 
haut qu'Abrahaii[) avait reçu le nom d'Hébreu, 
parce qu'U itei^ait de delà le fleuve. Je réponds 
donc i^ qu'en effet il y a beaucqi^p d'appar^ence 
qu'on parlait cette langue dans (i) la Caldée et 
la Mésopotamie, du tems d'Abraham , puisque ce. 
patriarche, en, entrant dajip^s la terre des Chana- 
néens^ n'eut pas la iiioindrê peine à se faire. èt)7^ 



(i) Dictionnaire historique ilela bible p9r Dom Calmet. Genève. 
1730. II, 55o. 
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tendre et à comprendre la langue du pays; et 
lorsque Jacob alla de la terre de Chanaau en Mé- 
sopotamie, il parla 9 entendit, et se fît entendre 
sans truchement. Ses deux femmes j Rachel et 
Liah, donnent à leurs enfans des noms hébreux. 
Il n'est donc pas hors d'apparence que le nom de 
langue hébraïque vient de ce qu'on la parlait au- 
delà de TEuphrates. • 

Mais y comme on la parlait aussi en deçà de ce 
fleuve , et que même on l'y parla phis long-tems 
et plus purement que dans la Caldée et la Méso- 
potamie, ainsi qu'on le prouve, parce que Jacob 
et Laban, ayant érigé un monument sur le mont 
deGalaad, lui donnèrent chacun un nom diffé- 
rent selon l'usage de leur langue (i) : cela prouve 
que dès-lors la langue siriaque n'était pas la 
langue hébraïque ou phénicienne; au lieu que 
jusqu'au règne des Grecs, la langue hébraïque, 
chananéène ou phéniciène, et celle des Philis- 
tins et des Samaritains , subsistaient dans toute 
leur pureté en Palestine. Il semblerait donc que 
le nom de langue hébraïque vient plutôt des Hé^ 
bireux descendans d'Abraham que des* peuples de 
delà l'Ëuphrates , dont la plupart ne descendaient 
pas d'Héber. 

Au reste , il ne faut pas s'imaginer que la langue 
connue sous le nom d'Hébraïque ait été ordinài- 

ment ainsi appelée chez les profanes : ils la con- 

■ • 

il) Gonrse, XXXI, 47. 



ART» XXIX. LANGt],£;H£BRAÏQU£. ' I I7 

naissaient squs le nqjpa de phéiiijicffèiïe^ «iriaque , 
puniquev pu lapguedes Juiis. ËUe i^';e$|t- ^ey^uMe 
si çélébi;^, jparipni noi:^s,(Spus k.npm dqilatigu^ hé- 
brâiquç, et. de kngu/e sainte ,. q|ie,. p^JVe qUe.iif-^t 
j'idiôme dans Lequel sônil^éçrj^le^livreiîde^rx^^* 
. çien Testaxnei^t. L'écf jttMre .même j(jpir,p|tpse: qm- 
jourd'hiii pour la vraie et l'ancieniiç.^ifittijîÇ hé- 
braïque , est plutôt l'écriture caldéenne. Les vrais * 
caractères hébreux ou pb|^^icieij»s ^je se ji^çmt con- 
servés que sur les médailles et dans le Bentîrteiique 
des 'Samaritains (ij. 

On voit que les peuples en deçà de TEuphrates 
sont ceux qui habitaient la rive gauche de ce 
fleuve, et conséquemraent la Mésopotamie et 
TAssirie, ou les deux rives du Tigre, tandis que 
ceux qui habitaient au-delà de l'Euphrates étaient 
les habitans de la Sirie et de la Palestine ainsi que 
les Arabes {a). 

Les Samaritains, en tant qu'ils habitaient la 
' ville de Samarie, capitale des dix tribus, étaient 
donc au delà' de l'Euphrates ; mais les auteurs si - 
crés ne donnent communément ce nom qu'à ces 
peuples étrangers que les rois d'Assirie envoyèrent 
de delà l'Euphrates, lorsqu'ils en etiri^t emmené 
captifs les Israélites qui y habitaient auparavant (2). 
Salmanasar, qui les emmena, leur assigna des 



(i) Dictionnaire de la Bible par Dom Calmet. Genève, i^So. 
Il, 55i. 
(2) Id. IV, 65. 
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terres àti-delà éë ^rEnphratès et rtànsTAssîrie, 
pour y demeurer. Les étrangers v piàr le mdyeti 
dè^queh il repfsdpla Satnarie, étaient pour la- plu- 
part dfes Chutéënà, pétiplé^ descendus dé Ghïis, 
et qui sont vraiçen^blabletnént du* lîbmbté de 
ceux que les Ancien^ oiit connus st^us le nom 
deScithes(i\ ' * 



•f * • 



(i) Dictionnaire de la Bfble pat Dont Càlmel. Gehéve; V)3o. 
tome IVp,.66i 
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XXX. (Art d'écrire e&t. une inxfir\t|qm .tf^- 
ulUe et très-ancienne, qiùa ceU-dei coiqminu^^yj^c 
l'établissement des plus grands, .ejiap|res„qu^ les 
.çpfnnieiiceiDens.en. sont généralepi«nt.);)^r|tai^^- 
Ce n'est pas qu'on li'ait sur ce 9[ijç)^^|iH;,gî'fl|:(d 
nonabped'qiixçages, de traités, de dissertatioJis : 
Toai», ç'^&t cela mèiuetjitii prouve l^iiiçertitiidç où 
I^Qn ç$^ spr cette question; caries Savan^ ïi'éçH- 
y.^nt^aiwtis .tQfi,t que sgr les matièrçs qu'ils, con- 
n^iâçejnl le.fuoips. On peiitdonc, si yn le iuge à 
propos, consulter, entre beaucoup d'autres j|Po- 
_ tydore .Vjr^ilei de rerujn Irii'enltiiribus.^^liù. I, 
caip,6;;^Âthaq{ae Kircbier, in OEdipo./Egypnacq , 
,toW«.iHf.,f;las^. n, chap. i ; Tboqias BatigjuSj^in 
.Casio etififf^ff^,, F.:x^ercitat. i ; Jo^Ç,p|i' ^J^',^Ç,r,i ^" 
^^rtimady^fsjpnibus in chronohg._^us^^^ii, aas. 

tienne Morin, de lingtiâ primœvâ , Exercilat. 2; 
^Litawj GaàpaTàT&c^tbi^ ■JHit-abiéiumJé& YU , 
cap. 7, de scriptoriœ artis Iny^nttone j^ap-^MH 
Heidegger, Histor. Patnifli^fimÀwx^'hiiPmlJii), 



lO;Ç'"J«=^'"T**KrV>^fl>^r«fi.>iri|^(^u;ç,^^Bfj^(^^ij;«353. 
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Mxercitat. i G ; Herman Hugo , de prima sert' 
bendi Origine; . Pieiiift';Hol'nt,, , Disputatione de 
sgripturâ et scriplione , in analectis Thomœ Cre~ 
nii (j); et h^xv^%^u\•^.■ Johi Nicolai Fuaccii Marbur- 
gensis de scripturâ veterum commentatio , Mar- 
hurgi et Biulelii , ï']lf^{ap-\\ suf6t d'intHquer ces 
auteurs et ces ouvrages : ce serait une grande et 
jilliibW^fiti^'p'ris'e tjiie aevé'iifôii- fe conAï1f?r. Je 
'i'^iiiârtiUëKif s'^li!iril(iiiïqb'il értWsiïItëV * ' ' -'; 

' ' Y*"Qiï'o'H'è^t"'exti*éméineilt partagé iiWI'iikèïne 
yyHb'ttl^sî'fef ^ùr"èeu» â'^i tionsSi¥6ttk''bMÏAïl- 

''(iBtr;dii-Wi''fKvërttiWi'; "'^'■" ""■ ■'■'! î-"'" '»•' 
''•''y*''(^W4bêl4iiés^iiHâ'eii7oïit.hWiriètfr'STli%m. 

«^e'fei'éW>^fe'.îrfr^d^'SéVf(te^(S)'; Itltfîs'^fee'lf^i- ' 
^liieiJ W^ktth-brie'J. M^tsB'q*é'^*in\'l^h'tibn' d'à léWî^s 

■' i" Qm'S(^îc.rid'àutr^è'P^sfëhi^''oïlt^ét^:iKifW.- 
tees par Abralmm/cbtiKffié'Hiil&'ii-'i't^mMâ'i'iAi 
%o't A.êe^|j.; etd'aiitréspàf^ï^H.-^éÂ'Jiîini'FtWï"» 
Joseph àh jiivrnier î(vrê*^dë'''ïès'^Ati'tVqVfiffe'Jia^^ 
■'^\i^s, 'chapitre 4 , '^''^îtfasS-^'rtimëteKVV^t 

'y^O; selbu. Isî,dcii-e àfe^srt^^'VBt'dHSftï^WM^a 

\i.''. -■.■■■ >■ .■'. ,^.■l ,. vv\i,«'gv\i\',i\i.'ii)' ;,i ■.iiintiij] 

, lîC/) &i^et«anh\AnUàWi))tdrtriQ«^n>ittf;}^iw«llKli9li^. 
.!'^(8)Iz»,^!/tf(^.Jfi»W»^»^«i^»^ .-toW.sW .■l'jj'^'ibi'.H 

. (4) Prœparat. c/angeUcqe lit. iX, cnp. ;. 
i»at la Bibliographie alfubëtique, p. lïa. "^' '' 



les; • lettres sîriennes et ca4déeories,'vqtti,-a}|out09; 
t^il^ s'accordent avec lès hébvaïqiirespàrtleilôiâ^ 
lire let:: par leisany eirhW diffèrent quèipttnla 

foVn^e'fl^ i;r'>:.'!''i;»iiî:i: : -• i-r. lyj • * « .; ti;nvf!''| 

/ 4^ Mais. que Topinion la*p}us*oo(ia»raijàfieiaitai>- 
jours été que lo»' lettres araient été: :c6npues 
'^Adûxa'j et iepJ(:i>)^ehtirnent-{a «feé^snivi par;sàint 
( Atigqfijtin<':(à); panjBiiidas, ^i*ès4ineoostai)4fdanis 
^sonnapfn wm^ ; mil ipldïè t ; siinplé . compila tdu n làuis 
ricritfbqbo^ftaa mot! )À.&à(A il et Pétait encore dan^ie 
'âern^r^ièdëipaè là fouie fdestËommeptiauttturâtét 
ndëBpritnqui3S((3)] IJojavnigélqde les SabieÉS'dî^ 
r.cevèppsépâfi lAdanl^ stib^pstq encoarejanjùnrd'htii. 
'On: ^it! qu^iléicacàotcfél desrMeinrss estton1|^àvfa}t 
^^tràordînairâ ^ù^\: y.l\ .r'/riî^»i • ' r.î.; ^•> ;: i. !•/. 
nulOnt voitnparTJàAqtiBj^X)»^ betncrqniattritMient 
-i'înVëntîônide» lecircst |i^4btdkam,là fii^liy'i^iAihnnli, 
3r^atdMt>4^|ir« 4^éckiiVt>Qetfma^'i^lb^rjanf^è^ 
i ïl|k]Sie.^ Sffln n6'j fàMt^'^û^Mtf'^ ^^upcmpteY<I4^ 
' «afïf a*gesv ? { lst'> qnesMowi 'vdetai^ii bientôt»'! <fléiid4e 
îbontf^ > ceim qbii n^xi tAsoot houMûli ûd 4égiÂiidtebr 
'dès! fuifs/' Maisîfie^ tomptonsfpas^ ies:''0|ritiioils 

(a) Dictionnaire de 1* DiDle, par Dom CaImet>Geneve i;po, art. 

/er/5 teslamenti. Ce livre a e'të publie par Mathias Norberg en i8i5 
et i8i6. Adam ne peut Tavoir composé. Voyez un art. du Journal 
des Savantf, d^ iS^igv'pÀF'lVl. $ilveatpede SaCy, etk Nitforblogedu 
1827, 2* partie, p. SyS. . ' • '1 "jJ: ..:.iiJ >jin«.'J (* ) 



uki'peu arbitrainesy' et discutons ks prittcipcs. 

: :Gc$^principe&$e^ réduisent à <ic dilemme :!oli 

ié'estjDieu qui a^iippris l'art d'écrire à-Adatonyoïi 

l'invention de cet art est uniquement dutràtTFiii'^ 

-dustrie des hommes qui en ont: senti la bices^ité, 

et qui ipn ont imaginé les moyens. . : i ?<- • 

. . Jja première de ces opinions est plus çonfbiH^ 

ani sistème deilafoi cathoKque. Dieu apprît à 

Adamlâ langue datns laquelle il imposa des noms 

i tous les animaux (i). Il est dbnc naturel qif'ien 

.lui>enfieignant «ette langue:, Jl lui aitenseignéén 

ménie liecnB Fart ée l'écrire. Cette raiscm, qaiî^ 

été i sentie par "^la plupart des ^ Critiques ^ les a 

pi^esqtie tous rameàésrii Topinian d'aiprès laquelle 

Adam a connu les lettres. Us n'ont fait eii veki que 

snivii'è le sèntimefit de^aaint AàigÙ8tin'(3) ,<ii<d)on 

l'oTniduqucA il.ne.&ut!|^aé eix>irë ceJquiàétÂîitfà- 

.ginépiaif quîeltîiiiGfrflîinSj, qijUl.ij'y a^qîïeiJAlhM^gne 

biébraicftiP qui .aj|b étéiOônsmitf^ p^xBA^r^^étii^n 

Jés. h^reiïX'éehnént leur' iiom-^> el;'quie:a^.|fàsaé 

;de!liki:î('>Abrai9âiii:^ ail sorte ^cpiéJpsxiaTactàDeajdc 

IféèisHure .hébraïque n'faâent comHÂeKcéii^ii'jâL ladbi 

qui fut donnée à Moïse. Il vaut mieux admettre 

que cettf langue ^rétéqvq^^çrvie.ayiÊîfj^^ÇSo^^ 
tères par la successioli de» patrîâ.0cheis^ i^/sl^^f 
credendum auod nonnulli %tifi&û(rïiilirj'Ké'bi'€earn 
taM^m^linguam.^ ^ p^r/Umm qm vocaturfUwWy 

«-t*".. Mi'.j ,:.i-.-' ,....}*»': ..< l;;.-:; m j. •.•. viî .^' .iU%- vv\V'\..■^^ ■^'•\ 

' ; • • • , • 

■i ■'I": ••il '•#■■! •. » ''I*- ••#• i l-' il •il> #«..•■■ ",r \' 



<4.}.l^ajtctut«s^tc., p. >b4< V 05(^9 la.G^ené^» IF, 19.;/ 
(a) Conjectures, etc., p. a85. 
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undè Hebrceofum vocabulwk éét^fiiifse ^êtPQtàfh^ 
€itqueùêdë pervenisse cul Abr€thamwfifVi d»Wês 
autemtiteras à lege cœpisse^-quêe data^eàtpef 
Moikm ; ièd pùtiùs 'p4^ nHnm ' ^ttccèfâstomni pià- 
trwn metnoratam Ung&àm eum suis literi$ ctMch- 
disse (f). Une clpimon^pt-oiiôft^étf aussi fôK 
meliemeitt suffît ptftrr fefh^er la^l)o(idié^à tout 
catholique 9 et pi*ouve la haute ancienneté de Té- 
criitire quTHébfer* ai seulement (dt^nservée , ' iet qiie 
fiên n'èrapôdie de » fkire rerfidnter jiwq^t^lii'pfe- 
Wiel' homwie (à). • '-■ ^ *>" 

« 

XXX1.JSI Von icrefh^è d^àdmèttFe'qfa'ÂdHitfl^ 
connu l^écrittîre, si ;roa(«oàtient{que']dieÂ:'il*Mt 
|K>int intervenu d'ùhe mknièfe^liiiffiédidté^idlMs 
fî^Tisiitiôn ^es lettrés i ^ Inaiâ ({ue'là 'libniiaiséiatfee 
' en * a iété ;flA>aiid6îiilèé' k ^ lai i«e|i)e iii^uitrier ' des 
hommes {^)j on pourra se convàincrt^ dans^^ieflte 
topfiositK»^ mj^mé^ 'c{u^<ndireittibii>^«ft''tetti^s a 
précédé le tems' de Moïse , et , conséquemment , 
que l'on a commencé d'écrire long -tems avant 

.lui.; . 7 ■• » , •■ , .\-»i- > -. -y ^ . tT\.\ •'.''-'■{ V 

PôUrlè prouve*,^ je tiWlégfuëraî'ffi l'ttlftd^ité dès 

. (2) Conjectures siirrfti^eiiéseiSir. 285: ^' '» vi Mini'O .. 



smnt MoÏ6e^siquoiqu!«ppiiyé&. /de->uffir»ge$. rc^ 
fieclablesiïai parlé dans Fiu*ticle -pi^écédi^t^iâ^ 
J^^m^e: prétencjii^^ d'Adam. îeaa Âiberii .Fahri- 
jcmss^ q[ni «p ^vfeU mentiQ»Xi ) ^o^'oubUe pas q«iux 
j^QjSethvd'£^noch:^.>d!Abrabam et de Jsiùob: i^jg^e 
jil^rai'rieXi de j'iqscriplioîi pbépiçi«i^peî(îi) .qi»fe)l«s 
C^aûatijéens^' qhassfés de leur pays par JlMiié^pieAi 
.^ tems aprèsr la pftqrit' delVkiïse-, eitliigitii&Heui 
.Aifriq^^fjaypieol^.ipîse sur un iboaftftaeftt quïl$ y 
avaient dressé, quoique rappotî.té ^A: gr0Q'-i|)i9r 
Procope (3) : j'ai prouvé (4) l'authenticité des ob- 
servations astronoraiqi|es conservées par écrit à 
Babilone depuis iQoS ans avant qu'Alexandre-le- 

Kstènes à Arisiote, ce qui ferait remonter l'usage 
.d?i il'é^Hure^r tehes! les fiabilonki!iB ,Kà IJûcK J«a55 
}»lfmk'iV0ireiprhv\gh:iatT»oipià^^À^ donnée 

<{IW'déltigi9')ifiiïiMoi^ber,Met662{an^^^ 
o^mPfriidtiKMQÏàeii vf)a|i mîé M ) pdssa^e: dèr Sinifit- 
/Chi$>(â)'.if|iiirr0jiportei ce Ssét: d'iiius: Maniera très- 

')fi(KjprWftb(/»^')frir.Yiîï'; " '/nntjv; -m» ,. f^) .^/jiifiii'Mi 

H .-JfQi(^Qiit^i}ditiiiwDnirbc^ij?ei|t V que lisisimnr^rat- 

^ Jff')nf(ïiOir|)àr'-n'î . Jo ,v>ïuï/; îîI' ^'.fî:**^ ol ^il>îVJ'VIq 

[i] in coaice pseuaepigrapnovetens lesiaînenti. *■ 

(a) HMEI2 E2MEN OI *TrONTE2 AHO HPOElinOT liÎMOT 

(3) InvandaUcis, lib. II. 

(4) Méi^piraf^pourfSerYè^ àl'histoir^ afic^eone c^u G1q.1^<8|\VII^ 1 16. 

(5) Comment. 46 in A^\^io/fl, lib. J,I, ^a^Mffi. . . 
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ART. XXXL l'Écris, plus ANa^QUFilfOÏSE. »^< 

tribués aux ancien» ^triarehes* paraissent sappo^ 
sés^ malgré tous les suffrages dont on tâfchede iesï 
autorîser : que TinscppUon d'Afrique if^est pas* 
asisez bien établie > par l'unique téajaigna^e^- dci > 
Procope; et que des critiques habiles>dbutehtde^ 
la date des observations astrdiiibmiqQiesd^'Bàbi^^ 
loue, appuyée sur l'autoiâté deSimpltèiusyouf cè^ 
qui est plus suspéct^sur celle de PorpbÏFë/dequi) 
Simplicius l'a prise>(i).'ï'aixepeiidanil, ènCriiKM 
raent^ dans mon cabinet, plusieurs de œsbriqifes 
asttondmiqués de Babilone, qui ont été portéesr. 
de iPerse, et qui m'ont étécédées par mou-coIlèguèL 
à l'Institut, M. Félix Lajard (a). > rirf i..v,n\ 

N*eraployons pour l'objet dont il est questioi^> 
dans cet article que des prewvés directes et coni^ 
cl uan tes : elles seront puisées dans l'Exode coni-i , 
posé par Moïse lui-naiiïne.i'î'.-^ . • : n. î^^ n: i 

PRtMiER FAIT. Lfe^ pfeupic Kébrcus étanrti arrivé 
au pié du nÈiont Sinàïi deûtttiois après isa sortie 
d'Égiptè , Moïse gravit < le* soipmet ^il * <mont oit 
Dieuv\t>am>i le$ difîBérens- ordres qui i^gardàiishli 
leis cérémonies de son cplte*, ' kii <x)1Dnlaâ^a^(Q)^ 
i<>,de faire graver leS^tioms^desîdouïpepatriaçchesy 
chefs des tribus , sur les deux pierres d'onix qui 
devaient attacher l'éphod diji^ gran^-pçêjtr^ sur l'é- 
paulf^ (3) ; 2? de faire graver les mêmes noms 

(i) Conjectures sur la Genèse , p. 287. : i ' : / ...\ . 

(2) Id. Ibidem. > . t , ' / .,.\ ; 

(3) Exode,XXVin,9, 10, II. '. • ' ' - 
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sur les douM pierres du pectoral du grand^pré*- 
tre (i);'3^ de faire graver au burin ces deux 
mots hébreux, kodesch lejehovah (2), sainteté 
du Seigneur {Jéhouahyj sur la lame d'or «que le 
graud^prétre devait porter attachée au-devant de 
sa tlBar^.(3); et Moïse ajoute (4) que cela détail 
être .exécuté, par Béséléel, de la tribu de Juda, 
et par.Ooliab, de la tribu de Dan : ce qui fu^ 
ex^uité réellement dans la suite. 

SECOND FAIT. Moïse reçut alors sur je mont 
Sinai, les> deux premières tables de la loi, où 
Dieu lui-même avait écrit le Décalogue (5)^ et les 
ayant brisées dans l'indignation dont il fut saisi 
quand i^ vit le peuple adorer le veau d'or,, il lui 
foi ordonné d'en faire deux autres pareilles^ où 
DieuécrivitI denouveau le.méme Décalogue (:6)« 
^ Troisième fait. Enfin Moïse , pour tâcher de 
fléchir la colère deiDieu, le prie dç l'effacer de son 
Uvre qu'ila écrit ^ :c'estrà-dire de le faire mourût, 
s'il ùe weut ;point pardonner, aux Hébreux . .le^r 
idolâtrie (71), ei Dieu lui répood guil n effacera. 
dSe jpii/M?nr(y c'est-à-dire qu'il ne fera mom'ir que 
cebài qui aura péché contre i^i- 

(1) teiodi, XaVÏII, verset' 2ï.' 

'■'--. nwS wTp (a) 

(3) Exode, XXVllI^ .S6 et 3;. 

(4) Id. XXXI , a, 6. 

(5) Id. XXXII, i5. • 

(6) Id. XXXI V, a«, 29. 

(7) Id, XXXil 'Sa. 
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Ces trois faits prouvent : i*' qu'on savait lire 
parmi les hébreux, deux ipois après leur sortie 
d'Égipte , puisque .ce ne peut être qu'en vue de 
leur (aife lire ça loi* que JDi^u I21 leyr donna 
gravée sur les deux tables; ^'^ qu'on savait même 
écrire, puUqpe Dieu ordoqqa que di|férei)^iK9Ps 
fi:^seat gravés sui! les pierres^précieuses^f^M^^ 
l'dr) ; 3r. Qù&ik ique 1- usage des . livres y était : <(éj> ; 
assi^9 icom^mf pour ^vpir introc^pit Qetfe^expi;e^t 
sj^q pra:Verbiale <ç effacqr quelqu'un du livra » pqui; 
dir^fc le fip^ire mpiirir-, i>dpnt Moïse se sert^ Pique 
Dieu lui-m^niQ répète.. Çt^la fa^t \oi\v que l'usage»: 
d€is Ij^ttres, die l'éciSture, des livres, djéyai^ être 
déj^ ancien chp» les Hébreux; car personne ne. $fi, 
pf^uadpra qaen deux^poi^ de t^pia qu'il y ayaîj;, 
depuis que Moïse les conduisait, au miliexi c)e 
rembarras des marcher, de l'^^git^itipii des cam- 
pçp),içns, de l'inquiétude de i^a^quer dju ué^esf- 
saire, Mpïse aif pu eiïseigîisr ^u^ ^é}^re}x\ at.Ure , 
et à écrire, ni Içs Hébr^HX (i) l'apprefx<^Çv ft 
qife.d^ns ufli si ,cpj^f;t espacç le?. ^Uyr^ aiçpt^ pu. 

dçveiiir assez cqmipuns parmi j.eu^f PWf. y. !P^^9' 
duire l'expression proverbiale employée par 
Moïse (a): -, 

I ' 

» 

• * 

(1] ConjeotureB'siir la Genèse ; p. .dS^. 
(a) Id, p. îigo, • • 
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». - ; 

Sur Hermès àU . Thotfi , inventeur de V écriture. 

«• r. ' • » • • . • 



XXXIL Cnéus G^lius, cité f>ar Pline lé 
taraliste (f)^ et Diodore de Sicile {p^) attribuent 
nnveiifion des lettres au célèbre Thoth, appélë* 
Hermès par les Grecs, et Mercure par les Latins;' 
mai^' il paraît qu'avant et après lui les Ëgiptiens' 
ont Remployé l'écriture biéroglipbique plus mis* 
térieuse et par cela* même plus convenable À' 
leur caractère. L'écriture alfabétique ou phôné-^ 
tique n'en est pas moins celle que Thotb inyenliv' 
comme cela résulte du témoignage de Platon qui! 
dit (3): ' . i*' 

n Aux environs de Naucratis^ ville d'Égiplé!f>' 
a il y avait un ancien dieu auqtielon consacra: ^ft • 
•tf oiseau nômnié Ibis; il s'apfielait Théuth. Ondfit; 
«qu'il inventa le premier les nombres et lé cal-' 
a cul /la géométrie et l'astronoùrié, ainsi quèJé 

«jeu d'échecs-, lé jèù de dés et les lettres (4)jThà-' 

J~ I • • . • ■.. • , è , . ... 

•; • É-» .,-■.•... ««■• • . ..1*. 

'. t I 

(0 Livre VII, chap. 56. ' ' '" ' ■ 

(s) Livre I , chap. i6, dans l'édition de Wesseling. 

(3) Phèdre, tome II , p- 274 del'ëdition de Serranus. 

(4) Cest beaucoup inventer pour un seul homme , jieut ^re 
Hermès ne fit-il quVnseigner aux Égiptiens l'art découvert par 
les Éthiopiens. En effet ceux-ci , selon Diodore de Sicile ( III, 4 )> 
prétendaient que l'écriture était nec chez eux. Les £gipticns, 
disaient*ils, se servent de caractères qui ne sont propres qu'à leur 
nation ^ mais les uns sont à l'usa|;e de tout le peuple, et appelés 



ART. XXXII. HERMÈS OU TfiOTH. lîïQ 

«r oms était alors roi de toute TÉgipte, et siégeait 
ce dans la ville que les Grecs nomiDent la Thèbes 
a égiptienne ; on Tappelaitle Dieu Ammon.Theuth 
« vint le trouver, lui montra ses découvertes , et 
« lui dit qu'il fallait les répandre parmi }es Egip- 
« tiens. Thamus le pria de lui détailler l'utilité de 
« cliacune. Tandis que celui-ci satisfesait à cette 
« demande, tantôt Thamus l'approuvait , et tantôt 
«il le blâmait, selon que Theuth lui paraissait ré- 
oc pondre bien ou mal. Il serait trop long de rap- 
4c porter tout ce que Thamus lui dit au sujet de 
fc chacune de ses découvertes. Quan^ ils.en furent 
^ à l'article des lettres : Grand roi^ lui dit Theuth 
a cette science rendra les Egiptiens plus savans et 
a leur donnera une mémoire plus fidèle; car cette 
«découverte est le principe de la science ^t de la 
«inémoire. — Habile Theuth , lui répondit le roi, 
« les uns sont plus aptes' à découvrir les arts , et 
«les autres à juger jusqu'à quel point ces décou- 
« vertes pourront être utiles ou funestes. Toi, Fin- 
« venteur des lettres, tu te laisses aveugler par ta 
« bienveillance sur l'effet qu'elles auront ; car leur 



vulgaires par cette raison , et les autres sont sacres , et connus 
seulement des prêtres qui s'en transmettent l'intelligence de père 
en fils. Les Éthiopiens ont aussi deux sortes de caractères, mais 
ils sont communs à tout le monde chez eux. Leurs lettres ressenibl en t, 
les unes à[diffërente8 espèces d'animaux, d'autres à des ins (rumens 
m'écaniques. Ainsi ils composent leur écriture, non d'un assemblage 
de lettres et de mots, mais d'un arrangement de figures dont un 
long usage a grave la signification dans leur mémoire. Voyez la 
taite de ce curieux passage. 

9 
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ic usag0, en habituant ceux qui leur apprendront à 
«négliger leur mémoire, la leur fera perdre. Se 
«fiant sur les signes extérieurs des lettres, leur 
t< e3pnt oubliera ce qu'elles représentent. Ainsi ta 
« découverte conservera les souvenirs ^ mail^ n'exer- 
«cera point la mémoire; de plus, tes disciples 
« n'auront que l'apparence du savoir, sans en avoir 
«la réalité; car, lorsqu'ils auront fait de nom* 
« breuses lectures sans prendre des leçons â*im 
« maître , ils passeront souvent pour des savans, 
« taudis qu'au fond ils ne seront que des ignorans. 
« L'habitude^ les rendra plus ignorans , et leur 
«commerce deviendra plus désagréable, puisque 
« sans rien savoir^ ils passeront pour savans. li 

Cette conversation avec Ammon s'accorde avec 
celle que rapporte Apulée sur la nature desdiienix, 
ou plutôt sur la divinité, et dont le principal in- 
terlocuteur est Hermès ou Thoth. J'en ai donné la 
traduction dans un autre ouvrage (i)- Je ne dis- 
cuterai pas ici le raisonnement que fait faire Pla- 
ton au roi d'Égipte contre l'écriture. J'ai déjà 
prouvé {art. xxi ) qiie les hommes n'ont pu avoir 
de mémoire qu'avec son secours, et cela est si évi- 
dent, que je ne crois pas nécessaire de revenir 
sur ce sujet. 

Tout ce que je conclurai de ce passage , c'est 
qu'Hermès inventa l'alfabet (a). Selon Plutair- 



(i) Bibliographie alfabëtique, p. 324. 
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que (i) , la première lettre de FalFabet égîptîeii fut 
exprimée par le dessin d'un ibi^, parte que cet 
oiseau était consacré à Hernies , et que celtii-cî est 
rînvéntéùr dés lettres. Cicéron (2) compte cinq 
Hermès; mais il n'attribue à aucun rin^éntton de 
récritiitë. H dit que le premier de ceis perso- 
nagék^éist celui qui eut pour père le cîél elf jpèur 
mère' la lumière ; c'est peut-être aîtïsi que les pre- 
niiërààhcîens poètes grecs , dians leurs Théogo- 
Ufiësv ont désigné le père de là civilisation égip- 
tiéiine qui se perdait pour eux dans là nuit des 
tèinfs. On a crû qu'il s'àgissiait dans PÎutarque de 
Mercure Tristûêgiste, à qui l'histoire donne le 
ïÈùtû àé SiphoaSy et qu'elle fait régner en Égipte 
éhvïroii 1996 ans avant notre ère (3) ; mais ce 
serait donner aux lettres en Égipte une Origine 
beaucoup trop récente; On Vietit de voir qiiè Pla- 
ton , qui vivait plusieurs siècles avant PIutarque, 
et qui avait passé quelques années en Égipte , fait 
remonter Hermès beaucoup plus haut. C'est dans 
son dialogue intitulé Phèdre (4) y comme on vient 
de le voir, et non dans son Phédon (5), que ce 
philosophe dit qu'Hermès était un dieu indigète 
qui viviait en lÈgipte sous le règne de Thanius, sou- 
verain dé toute l'Égîpte. Wàtoà fait cette obâèr- 



\ • 



{i) Sympos. IX, a et 5, p. ^d, eh français , propos de table. 
(q) De naturd deorum j 1. III, chap. aa. 

(3) Ricard , trad. des œuvre» morrales de PIutarque. 

(4) Tome II , p. ^74 , dans IVdition de Seirantrs. 

(5) Comme le dit Ricard, c'est peut-être uàe faut« d'impi'ession. 



\ 
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vatioD sans doute pour combattre la fausse opi- 
nion répandue par les anciens poètes grecs qui, 
ne sachant pas l'histoire d'Égipte, voulurent Êiire 
croire que Thoth était né parmi eux : c'est le oin- 
quièroe Mercure ou Hermès de Cacéron , qui, dit- 
il, est appelé Thoth par les Égiptiens, chez lesquels 
le premier mois de l'année porte aussi ce noai. Ce 
Mercure, continue Cicéron (i), est celui que la 
ville de Phénée révère , et qui , s'étant sauvé en 
Égipte pour avoir tué Argus 9 y fit recevoir ses 
lois et fleurir les beaux-arts. Phénée est une ville 
d'Arcadie dont Pausanias détaille tous les monu- 
mens (a). Il dit en effet qu'Hermès est celui des 
dieux pour lequel les Phénéates ont le plus de 
vénération , et en l'honneur duquel ils ont institué 
les jeux herméens ; mais il ne dit nullement que 
cet Hermès ait civilisé l'Égipte , tradition dont il 
reconnaissait sans doute l'absurdité (a). 

• 

S m. 

Détails sur f écriture d Hermès. 

XXXin, On a dit qu'Hermès était fils de Yul- 
cain ; celui à qui les Égiptiens donnaient le nom 
de Thoth était le premier de leurs philosophes ; il 
était naturel que son origine fut rapportée à Yul- 



(1) D9 mmtmrd deorum , t. lil , ciiap. aa. 
i%) ArcMlî<iiies. cUp. i4. 
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cain, ou Phthas, qui était le premier de leurs 
dieux (a). 

Les historiens parlent de Siphoas comme d*un 
prince rempK de justice et de piété, et d'un sa- 
voir extraordinaire. Dès qu'il fut sur le trône, il 
s'appliqua à rétablir la religion et les lois, aussi 
bien que l'étude de l'histoire naturelle; cependant 
son règne ne dura tout au plus que quatorze 
ans (ï). Je viens d'observer que ce règne était 
bien postérieur à l'invention des lettres. On a 
peut-être donné à Siphoas le nom dé Thoth àcause 
de son goût pour les sciences ; car Tancien Thoth 
fat certainement l'inventeur des lettres; tous les 
auteurs anciens en conviennent : il distingua les 
voyelles des consonnes, et parmi celles-ci les 
muettes des liquides. Platon , en particulier^ dans 
son Philèbe (2), dit l'avoir appris des prêtres 
égiptiens. Je rapporterai en entier ce passage qui 
paraît très-important pour l'objet dont il est ici 
question. 

Platon observe, ou fait observer par Socrate , 
qu'une science est créée en distinguant dans l'in- 
fini un certain nombre et une certaine unité. 
Cest par le moyen de cette distinction que l'on 
peut raisonner sur un objet infini et y démêler 






(1) Ricard dans sa traduction des œuvres morales de Plutarque. 
IX, 366. 

(a) Tome II , p. i8 édit. de Serranus , IV , 233 , dans celle de 
Deux-Ponts. 
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une suite d'idées qui compose une science. «Aipsi,» 
ajoute-t-il, « après qu'on eut observé que. la voix 
a était infinie y soit que cette découverte vienne 
c d'un dieu ou de quelque homme divin , cooune 
a on le raconte en Égipte d'un certain Thoth( Pla- 
ton écrit toujoursTheuth), a qui, le premier, aper- 
ce eut dans cet infini les voyelles, comme étant , 
(c non pas l'unité, mais la pluralité; et puis d'ail* 
cr très lettres qui , sans tenir de la nature des 
a voyelles, ont cependant un certain son, et coa* 
a nut qu'elles avaient pareillement un nombre dé- 
a terminé; qui distingua encore une troisième es- 
tf pèce de lettres , que nous appelons aujourdlmi 
a muettes; après ces observations, il sépara une à. 
a une les lettres muettes ou privées de son ; en- 
ct suite il en fit autant par rapport aux voyelles et, 
a aux moyennes, jusqu'à ce qu'en ayant saisi le 
a nombre , il leur donna à toutes et à chacune le 
<c nom d'élément. De plus , voyant qu'aucun de 
a nous ne pourrait apprendre aucune de ces 1^ 
a très toute seule, et sans les apprendre tout^, il 
«c en imagina le lien, pour former une unité; et, se 
« représentant tout cela comme ne fesant. qu'uni 
« tout , il donna à ce tout le nom de grammaiile y 
« comme n'étant aussi qu'un seul art. » 

On voit que l'invention attribuée ici à Hermès, 
ou Thoth , est bien celle de l'écriture phonétique. 
Ce passage de Platon est commenté par celui 
de Plutarque où le géomètre Hermias demande 
au grammairien Protogènes de lui dire pourquoi 
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Fa tenait le premier rang parmi les lettres (i)? 
ce Protogènes en donna la raison qu'on apporte 
ce ordinairement dans les écoles ; que les voyelles 
« précèdent k juste titr« les muettes et les sémi- 
«Toyelles; que, celles-ci se divisant en longues, 
« en brèves et en douteuses ou de deux tjems , 
« ces dernières doivent nécessairement avoir plus 
« de dignité ; et parmi elles la prééminence est 
(c due à celle qui est toujours devant les autres , 
<c et qui ne se place jamais après. Or, telle est la 
«voyelle a. qui ne veut point être après Ti et l'u 
« pour ne former avec l'une ou l'autre qu'une 
«seule sillabe, et qui rejette , avec une sorte d'in- 
«dignation, cette place pour reprendre le pre- 
« mier rang. Mais qu'on la mette avec telle des 
« deux que l'on voudra, pourvu qu'elle la pré- 
«cède, il régnera entr'elles une harmonie par- 
« faite, et elles formeront des sillabes, comme on 
«le voit dans une foule de mots, tels que aupiov, 
«le lendemain; âu^eiv, jouer de la flûte; ItovToç, 
«d'Ajax; ài^etaOai, avoir honte. Ainsi que les 
«athlètes vainqueurs au Pentathle, c'est-à-dire 
«dans cinq combats, elle a sur les autres lettres 
« un triple avantage ; elle l'emporte sur les con- 
« sonnes parce qu*elle est voyelle ; sur les voyelleà 
« parce qu'elle est douteuse , et en setond lieu 
« parce qu'elle est la première et ne marche ja- 
« mais à leur suite. » 

(i) Symposiaqaes , question V. 
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«Quand Protogènes eut fini, Ammonios m'a- 
« dressa la parole : — Eh quoi ! me dit-il , tous 
<cqui êtes Béotien, vous ne prendrez pas la dé- 
a fense de Cadmos qui donna , dit-on , à V alpha le 
(c premier rang parmi les lettres, parce qu'alpha, 
tf en phénicien , signifie bœuf, animal qu'il comp- 
te tait, non pour le second ou le troisième , comme 
« fait Hésiode , mais le premier des ustensiles né- 
<c cessaires à l'homme. )» 

s IV. 

Observation sur le récit de Plutarque j et suite de 

de ce récit. 

XXXIV. Cette conversation , racontée par Plu- 
tarque sur l'origine des lettres ne pouvait s'arrê- 
ter à l'endroit que l'on vient de lire. Si les Phéni- 
ciens avaient donné un nom à la première lettre, 
ils auraient donc inventé l'écriture, et non pas les 
Égiptiens, comme le dit Platon ; aussi à peine Pro- 
togènes a fini de parler, que Plutarque lui-même 
prend la parole et continue ainsi sa narration : 

ce Non , 1» lui dis-je , « il est plus naturel que je 
< préfère à Cadmos , aïeul de Dionusos ( ou Bac- 
chùs), ce mon propre aïeul Lamprias qui disait que 
« le premier son articulé que l'homme £asse en- 
« tendre est I'a ; que c'est surtout par le mouve- 
« ment des lèvres que l'air se modifie dans la bou- 
c che ; que leur seule ouverture iait prononcer 
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« ce son , le plus élémentaire de tous ; celui qui 
ce demande le tnoins d'effort, ^ui n'a aucun be- 
a soin du mouvement de la langue, laquelle reste 
«immobile à sa place, pendant que le son sort 
« librement de sa bouche. C'est le premier que les 
a enfans prononcent ; et on le voit dans le mot 
« a^siv qui signifie chanter, dans âuMv , jouer de 
a la flûte, et dans aXa^a^etv, jeter de grands cris ; 
« les mots âipeiv et avoiyeiv, qui expriment élever^ 
« ouvrir, viennent, je crois , de l'élévation et de 
« l'ouverture que formpnt les lèvres , pour donner 
ic passage à ce son. Bien plus, toutes les consonnes 
« dnt besoin , pour être prononcées, du son de I'a^ 
« comme d'une lumière qui les guide; le p seul en 
«rest excepté, et n'emprunte rien de cette pre- 
amière voyelle. Je ne parle^point du phi et du chi 
«qui ne sont que le p et le k aspirés. x> '. 

J'interromps un moment ici Plutarque, pour 
c^server que nous prononçons effectivement en 
grec /?2 pour la lettre p, en sorte que cette con* 
sonne ne prend rien du son de I'a dans son énon- 
ciation, ainsi que le font les consonnes béta^ 
gamma, delta j etc. : mais il en est de même des 
lettres m, if , r et ps qui se prononcent mu^ nu, 
rho et psL Si cette dernière peut se rapporter au 
sigma dont elle n'est qu'une lettre double, U n'en 
est pas de même des trois autres. Peut-être , du 
tems de Plutarque, prononçait-on ma^ ha^ rha 
tt psa. Je reprends à présent le récit de cet auteur. 

<( Hermias me dit qu'il approuvait l'une et Tau- 
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(ç tre raison» Pourquoi donc , vépliquai-je , ne nous 
ce (litcs-vous pas si le nombre des lettres est fondé 
tfsur quelque proportion? pour moi, je crois 
a quHl y en a une , et je le conjecture de ce que 
<c le rapport numérique^ des consonnes et des seniï« 
(c voyelles, n'est pas arbitraire, ni un effet du ha* 
a zard , mais qu'il est formé sur la première pro- 
(c portion que nous appelons arithmétique, leurs 
c( nombres respectifs étant neuf, huit et sept, celai 
n du niiiieu surpasse le dernier de la même quan- 
ce tité dont il est surpassé lui-même par le pré- 
ce mier ; et le plus grand des deux extrêmes est au 
<c plus petit, comme le nombre des Muses est W 
ce nombre consacré à ÂpoUon. Le nombre neuf 
<c est échu en partage aux Muses; et le nombre 
ce sept au dieu qui les préside. Or, ces deux nom- 
«bres, joints ensemble, sont le double de celui 
a du milieu qui est huit; et cela doit être, pmsque 
tfles semi-voyelles, qui sont entre les deux ex- 
ce trémes , parl;icipent à leur puissance et à leur, 
«son. 3» 

J'observe en effet que les consonnes propre- 
ment dites (]), sont au nombre de neuf, savoir; 
B, G, D, Z, Th, K, P, S, T; les demi-voyelles 
ou liquides y en y comprenant les quatre* doubles, 
sont au nombre de huit: L, M, N, X, P, Ph, 



(i) Ricard , d'après Jablonski , ajoute ou les muettes ; mais cette 
expression est fausse, et ne conyient qu*â Valeph des hëbreux 
comme on le verra bientôt. 
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Ch, Ps; et il y a sept voyelles : A» E, Ê, I, Q, 
U, p. Qp a doiic cette proportioii arithmétique : 
neuf est à huit , comme huit est à sept. Le premier 
des deux extrêmes es^ ^euf, nombre des Muses, 
et le second est sept, nombre consacré à Apol- 
lon , parce que ce dieu était né le septième jour 
du mois athénien Thargélion (i)y lequel concou- 
rait avec le commencement du printems. Les deux 
nojpbres nepf e\ sept , qui sont ceux des con- 
sonnes proprement dit^s et des voyelles, donnent 
un nombre double de huit, qui est celui des 
sj3mi:*voyelIes , lesquelles sont le nombre moyen 
entre les deux extrêmes, et qui, tenant descon- 
sonn.es^t des voyelles, sont, par cette raison, ap- 
pelés senÙTVoyelles. Après cette explication qui 
m'a. pa^ru nécessaire, je reviens au texte de Plu- 
tarq^e (2) : 

«Hermès, » dit alors Hermias, «c paçse pour le 
« premier des dieux qui ait inventé les lettres en 
«Ëgipte; et l'on veut qu'à cause de cela les Egip^ 
«tiens désignent la première de leurs lettres par 
ce un ibis, oiseau consacré à Hermès; mais c'est mal 
«à propos, selon rooi, qu'ils ont donné à une 
<c lettre muette, et qui n'a par elle-même aucun 
« son , la prééiniqeoce sur toutes les autres. » 

Cet.endroit.de Piutarque, si l'on en croit Ja- 



(i) Plutarque, Sjrmposiaca , liv. VIII, quest. I. p. 34a du t. XI 
dans rédition grecque du Plutarque de Tubioge , 1798. , 
(a) Livre IX , question III , dans la même édition , p. 4^^ 
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blonski, a induit quelques savaus en errelir; ils 
ont cru que par la première lettre égiptienne, 
représentée sous la forme de Tibis, il entendait la 
lettre a., et ils se sont autorisés d'un autre pas- 
sage de Plutarque (i), dans lequel il dit que l'ibis 
ressemblait à un triangle ou à un cœur. En e£fet, 
nous apprenons d'HorapolIo que (2) « Cet oiseau 
«est le simbole du cœur, parce que, cachant 
« sa tête et son cou dans les plumes qui sont sous 
ce son estomac , il prend la ressemblance d'un 
ce cœur, ressemblance qui fournissait aux Égip- 
« tiens matière à bien des raisonnemens. jd Celui 
que fait Plutarque pour justifier sa conjecture , 
est que la lettre a ressemble un peu à un cœur 
renversé; mais les interprètes de Plutarque, se^ 
Ion Jablonskiy ont mal pris la pensée de cet au- 
teur, en ce qu'ils ont entendu ces mots du texte 
àvocu^ct) xai âf Ooyycx) de l'ibis, au lieu qu'il s'agit d'une 
lettre. Plutarque dit que les Égiptiens ont eu tort 
de donner le premier rang dans leur aïfabet à une 
lettre muette et qui n'a point de son par elle- 
même. Cette lettre, en suivant le raisonnement 
de Jablonski , ne peut donc être Ta qui est une 
voyelle, et à laquelle, par conséquent, ne con- 
vient pas le caractère que Plutarque attribue à 
la première lettre égiptienne, d'être muette. Il 
s'agit donc dans cet endroit de la lettre ou thêta 1 



(i) PlaUrqm lirre IV, question V. 
(9) HîAti^yph. chap. 36. 
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qui était la première de Theuth , nom égiptien 
d'Hermès et du premier mois de l'année égip^ 
tienne. Or, cette lettre est figurée dans l'ibis qui^ 
lorsqu'il cache son bec sous ses ailes, au-dessous 
de sa poitrine, représente à peu près la lettre 6, 
la première du nom deThoth. Au reste, Tibis était 
particulièrement consacré à ce Dieu; ce qui a 
donné lieu aux Grecs, accoutumés à adopter et à 
défigurer la plupart des traditions égiptiennes, 
de feindre que Thoth, pour échapper à la fureur 
de Tiphon, s'était métamorphosé en ibis ou en 
cicogne (i). 

L'explication de Jablonski n'est nullement sa- 
tisfesante; son thêta est une consonne propre- 
ment dite; mais c'est improprement qtie ces 
sortes de consonnes ont été appelées muettes. 
L'a dont parle Pl.utarqué est véritablement une 
lettre muette, et nous pQuvons juger de sa na- 
ture par Valeph des Hébreux , qui y a peut-être 
été puisé. Nous connaissons Talfabet hébreu , 
çompo^.devingt'^dettx lettres qui sont touteis des 
cpn^oiiii^eS:, à l'eiEception.de.la: première. Celle- 
ci. est la voyelle..^, a, comme dans Talfabet 
grec et dans le nôtre ; mais en hébreu cette 
VQjfelle, qui' porte; lé nom Saleph^ li'a point de 
siHi partiqulier.; ites voyelles de t'alfabet hébreu 
sont au nombre de cinq longues, de cinq brèves 

(i) Voyez Jablonski dans son panthéon ^Égiptien, livre V, 
chap. 5 y p. 6. 
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et dé quatre très*-brèves , qui sont désignées par 
des points (i). Ualeph prend le son de la voyelle 
indiquée par les points qui raccompagnent; ce 
n'est qu'une aspiration presqu'insen^ible ; à peine 
a-t-il un autre son que celui de la voyelle' dont il 
est accompagné (2). M. de Sacy observe que c est 
un avantage 9 en ce que la prononciation est ainsi 
mieux notée , Forgané vocal étant obligé d'akpî- 
rer avant d'émettre le son d'une voyelle isbiëé. 

Lorsqu'un nom commence par une voyelle, 
c^est toujours la lettre ^ qui lui sert d'initiale, et 
le point qui l'accompagne détermine le son qui 
en résulte. Ainsi les cinq mots : 

Abis, \ on^jj 

Ebis, I 015^ 

Ibis, )s*écrivent m2ijj 
Obis, l tS^'S\^ 

Ubis, j D'ïiaW 

On voit ainsi que le mot ibis a bien Va pour 

lettre initiale, mais qu'il doit se prononcer ibis, 

la lettre a étant muette, comme le dit Pld- 

tarque (a). 
A la vérité les lettres de l'aMabet hébrea nV>ilt 

commencé à être indiquées pttr des points que 



(1) VouTelle méthode hébraïque. Ptris 1708 , p. 5. 
(a) Grammaire de Sarchi , p. 4- NouTelle méthode hébiaîquey 
p. 3. 
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vers la fin du cinquième siècle (i); raais il fallait 
bien qu'il y eut saipàr^àVàiit rjù'^que signe pour 
déterminer le son de Valeph, qui est incertain 
lorsque celui-là n'y est pas [oint. , 

Cette observation semble prouver que l'alfabet 
hébreu dérive de l^alfabet égiptien ; et cela est bien 
naturel , Moïse ayant été élevé parmi les égip- 
tiens. C'est, au reste, ce qui va être confirmé par 
le témoignage de Tacite. 

(i) Nouvelle méthode hébraïque , p. 5. Je reviendrai sur cet objet 
dans l'a suite, dans tiiie dote de l*art xxxvin. Lé^ pôinta-ivàyelTes 
•avaient toujours passë^ponr être conteraporaifis de s oaractétét 'hé- 
braïques , et appartenir aux mêmes inventeurs ; lorsque tout^a-coup, 
vers le milieu du seizième siècle , Elias Lévîla attaqua, Içur anti- 
tjaité et en attribua FinTentlon aux rabbins dé Vécole deTibérîade, 
qui florissaient vers le cinquième siècle de notre ère. LaSiha^gue 
entière se souleva contre lui , et le regarda comme un blasphéma- 
tèur. Son sis t'èm¥ serait rèâté' eûsëVeli* dans rbbscùrîté , si Louis 
Gapelle, paâteur^erégliâé pvotestmktttà Saumâlp ^ ik'éûlp (liHs & ôteYir 
l'opii^ion d'Elias Lévita, qu'il a soutenue, l^ais il a été fort bien 
combattu par Buxtorff. Voyez la grammaire hébraïque de Fabre 
d'Olivet, Paris léiS, pi 4a. 



CHAPITRE VII. 

INTRODUCTION DE l'ÉCRITURE CHEZ LEÇ PHéSTIGIEirs 

ET LES HÉBREPX. 



XXXV. L'écriture passa d'Égipte chez les Phé- 
nicieps , ainsi que nous rapprend Tacite (i). Je 
rapporterai ici ce passage à cause de sonimporf* 
tance pour Tobjet qui nous occupe : 

<c Ce fut d'abord avec des figures d'animaux que 
oc les Égiptiens exprimèrent leur pensée : tels sont 
«leurs plus anciens monumens historiques ^ et 
«ces monumens existent encore gravés sur .des 
a pierres (a). Us assurent aussi qu'ils ont inventé 
« les lettres (3). Ils disent que c'est de leur pays 
« qu'elles furent portées en Grèce par les Phéni- 
(cciens, qui, navigateurs habiles, obtinrent la . 
« gloire d'avoir découvert ce qu'on leur avait en- 

(i) Annales , XI , 14. 

.(2) Un monument de ce genre existait encore du iemi de Clé- 
ment d'Alexandrie et de Plutarque qui en parlent tous deux et 
qui en donnent l'explication. Voyez Clament d'Alexandrie, Stromat, 
lib.Yy p. 370, et le Plutarque de Hutten, traita d'Isis et d'Osiris, cha- 
pitre 32 dans son édition , Tuhingœ , 179a , p. i45. Ce monument 
est d'autant plus remarquable, qu'il paraît éthiopien et par con- 
se'quent ante'rieur à l'usage de l'écriture chez les Égiptiens. Voyez 
ci -après l'art. LI. 

(3) Litterarum semet inventores perhibent. 
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fcseigné. En effet , la tradilion générale est que 
«Cadmos, arrivé sur une flotte de Phéniciens, 
«t'enseigna le premier cet art aux peuples de la 
ce Grèce ^ encore barbares. Ce fut, selon quelques- 
ce uns , l'Athénien Cécrops, ou le Thébain Linus, 
<cou, au siège de Troie /rArgienPalamèdes, qui 
a inventèrent les formes des seize lettres ; d'au- 
<c très, principalement Simonides, ne tardèrent 
« pas à créer le reste de l'alfabeté En Italie, les 
<c Étrusques les reçurent du Corinthien Démar 
a rate; les Aborigènes de TArcadien Évandre; et 
«Ton voit que la forme des lettres latines est la 
ce même que les Grecs avaient d'abord adoptée. 
« Au reste , nous n'eûmes d'abord que quelques 
« lettres ; les autres sont venues ensuite, a 

Tacite nous apprend donc qu'avant Cadmos, 
Cécrops avait porté l'écnture d'Égipte en Grèce, 
cil même Cadmos n'était venu qu'après les Phé- 
niciens dont l'origine est donnée par Hérodote. 
Les Phéniciens, dit cet historien (i), d'après l'opi- 
nion des Perses , qu'il croit les plus savans dans 
l'histoire de leur pays , vinrent par terre des bords 
de la mer Bouge sur les côtes de la mer Méditer- 
ranée (2). Strabon, qui avait d'abord rapporté 
ce sentiment sans y ajouter foi (3) , convient vers 
la fin de son ouvrage (4) que les Sidoniens de la 

(i) Voyez son histoire, I, i. 

<2) Voyez la note de M. Larcher sur ce passage. 

(3) Livre I , p. 4^ *le rëdition de Casa u bon. 

(4) Livre XVI , p. 784. 

10 
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mer Méditerranée sont une colonie des habitans 
du golfe Persique. Il est conforme aux anciennes 
traditions et à la marche des peuples Asiatiques 
qui se sont portés vers l'occident, que des ha- 
bitans de la mer Éritbrée et du golfe Per- 
sique soient venus s'établir sur les rivages de 
la Méiliterranée. Il existait encore, du tems d*A* 
lexandre, dans le golfe Persique, une ville nom- 
mée Sidodona (i), qui était située près du cap 
Gherd d'aujourd'hui. Il y avait dans le mêroegcdfe 
nie de Tir et celle ^Jlradus^ dont les noms ont 
aussi été transportés sur les côtes de la Fhéni- 
cie (a). Dans la belle carte qui a été gravée pour 
la seconde édition de l'Examen critique des his- 
toriens d'Alexandre par M. de Sainte-Croix (3), 
on trouvera sur là rive gauche du golfe Persique, 
et vers son embouchure dans la mer Érithrée, une 
ville de Sidodona , et plus bas sur la rive droite 
les îles de Tjrlos et ^Arados. 

Quant au nom de Phéniciens ou rouges, que 
portaient les habitaus de Tir etjde Sidon, il léùr 
renaît de la couleur * rouge des terres et des ro- 
chers qui bonlent une partie du golfe Arabique 
et des cotes méridionales de l'Arabie ; couleur que 



yi) jiwriam Ai>l. Imthcm, c. 37. La poùtîoa de cette TÎiie est 
aatreneiit indiquée dans le roTage de ^éarque» traduit de Willian 
Viaeeut , par Rillecocq. Pari* aa nu, p. 377. 

(a) Note de M . GosselUa sur Strabos daas la traduc. fraBçaise 
deSiraboD. l»(>i. 

(3) Paris 1804, 
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Von retroai^e jusque sur les montagnes de File 
d^Ormuz. Cette espèce de phénomène avait fait 
donnera toutes les mers comprises entre les côtes 
orientales de T Afrique et de llnde, le nom de 
mer Rouge , queles grecs exprimèrent par le mot 
Érithrée^ et le nom de ix^ges ou Phéniciens de- 
vint commun à plusieurs dçs peuples qui en oc- 
cupaient les l>onds (t). 

Il parait que les habitans du golfe PersiqMe s'é- 
tablirent d'abord dans la partie la plus méridio- 
nale de r Arabie Heureuse, où ils furent appelés 
Ifomérites, nom qui, en arabe, signifie la même 
diose que Phénicien en grec. Ils fixçrentleur de- 
meure sur les bords de la mer à laquelle ils com- 
muniquèrent leur nom. 

Cette nation, s'étant accrue , peupla les côtes de 
proche en proche, et Ton vqit, près de Hippos, 
port du golfe d'Ailath ou £lana, jibalitès selon 
Pline (a), jiralitès selon Etienne de Bizance (3) 
une ville nommée Phenicum oppidum , ville des 
Phénicieois: lies Grecs, l'avaient ainsi appelée par 
la même raison qui les avait engagés à donner le 
nom de Phéniciens aux Homérites tmnsportés sur 
lés bords de la mer Méditerranéie. De cette ville 
àiix côtes dé Phénkie , il y a deux ou trois cens 



(i) Note de M. Gossellin siir Strabon , dans la tradac. Française 

'dèStrabon. I , i4* 

(2) Édition de Franzius VI, 39. 

(3) Ce dernier nom est ctiui que préfère M.Brué dans la seconde 
carte de son atlas, intitulé : monde connu des Anciens. 
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lieues 9 distance qui ne choque en aucune manière 
la vraisemblance 9 surtout si, comme le dit Denis 
lePcriégète(i), les Phéniciens essayèrent les pre- 
miers de traverser la mer sur des vaisseaux. Les 
Espagnols, dansFAmérique septentrionale, ont en 
bien plus de chemiU' à ftiire pour établir leurs co* 
lonies. 

La Phénicio, que les auteurs profanes confon- 
dent avec le pays des Philistins, en est distinguée 
par les écrivains sacrés, qui donnent pour li- 
mites à la première de ces deux contrées le mont 
Carmel au midi, qui la sépare de la seconde; le 
mont Liban au nord; la Méditerranée au cou- 
chant, et une chaîne de montagnes au levant. Ce 
n'est pas ici le lieu d'en donner la contenance 
exacte. Ce sujet appartient à la géographie et 
à l'histoire : j'en parlerai dans un autre Mé- 
moire. 

Des Phéniciens et de leur cifabet. 

XXXYL L'origine des Philistins et des Phéni- 
ciens est encore plus différente que leur position. 
La Genèse nous apprend {pL) que les deux nations 
rapportaient leur origine à Cham, fils de Nôé; 
mais Cham eut quatre fils : Chus, Mesraîm, Phuth 
et Canaan. Les Philistins descendaient de Mesraîm, 

(i) Or&ts ile«cr^tio , yers goS. , 

(a) Chapitre X, verset i5 et suiyaos. 
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frère de Canaan (i). Les Phéniciens étaient Cana- 
néens, et conséquemment descendaient de Ca-» r* 
naan. Sidon, fils de ce dernier, fonda sur la Médi- 
terranée la ville de son nom , qui fut long-tems la 
capitale de la Phénicie (a). Quant à Tir, la Genèse 
ne parle pas de sa fondation , bien plus ancienne 
que le tems dont elle nous donne Thisloire, et an** 
térieure au déluge d'Ogigès, C'est ce que nous ap- 
prenons d'Hérodote qui dit (3) : « Je me transpor- 
a ta\ à Tir,. en Phénicie ; j'y vis un temple superbe 
« de FHercules tirien ; les prêtres me dirent que 
« ce temple était aussi ancien que la ville , et 
«qu'il y avait 2,3oo ans que cette ville était 
«c bâtie» » 

Les voyages dHérodote sont à peu près de l'an 
460 avant notre ère : donc la fondation de Tir, 
selon l'opinion des Tiriens eux-mêmes, attestée 
par l'historien grec, remonte à l'an ^à'jSo avant 
notre ère (4)9 c'est^-dira environ cinq siècles 
avant le déluge d'Qgigès, et cette assertion n'éton- 
nera pas ceux qui admettent que l'histoire d'É- 
gipte commence cinq mille ans avant notre 
ère (5), et qu'elle est précédée par l'histoire du 

(1) Dictionnaire de la Bible par Dom Gs^hojet, art. Philistins où 
l'auteur prdtend qaHls sont Cretois^ 

(a) L'art de ye'rifier les dates avant l'ère chrëtieQivei chronologie 
des rois de Tir. 

(3) Livre II , § 44- 

(4) Chronologie d'Hërodote par M. Larcher, j^ 139 dans l'ëdi- 
tîon de i8oa. 

. (5) Voyez dans le Journal des sayans pour le mois de sept. iSa3, 
pi 558 f le discours pronooce' par M. Saint-Martin. 
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règne des dieuxsous lesquels a vécuThoth, inven- 
' leur de l'écriture {art. XXXI ). 

On convient assez généralement que nous de* 
vons aux Phéniciens , plus communicatifs que les 
Égiptiens , Técriture alfabétique qu'ils ont trans* 
mise aux Grecs, de qui nous la tenons, si toute- 
fois les Romains et nous ne l'avons pas reçue aussi 
directement des Phéniciens. Dans tous les cas, 
c'est toujours aux Phéniciens qu'il faut remonter ' 
et que doit être adressée notre juste. reconnais- 
sance. Lucain nous en a donné l'exemple lors- 
qu'il s^exprime ainsi dans un poëme composé de- 
puis plusieurs siècles (i), vers l'an 64 de notre 
ère : 

C'est de lui que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole, et de parler aux ieux; 
Et, par les traits divers de figures tracées. 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 

On a vu plus haut {art. XXXIV) que les Phé- 
niciens n'eurent cependant, comme le dit Tacite, 
un peu postérieur à Lucain, que \e mérite de 
nous enseigner ce qu'ils avaient appris des Égip- 
tiens, qui sont les véritables inventeurs, peut-être 
après les Éthiopiens. 

Pline, contemporain de Tacite , a reconiui l'o- 
bligation que nous avions aux Phéniciens en s'ex- 
primant ainsi (a) : 

f|) Pbanale fivre IV, Ters a3o et a3i , traduction de Br<fbeuf. 
\àn% VIII , cliap* 5& Il icheva Thistoire Daturelle Tin 55 
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o J'ai toujours cru que les lettres sont d'origine 
a assirieone; mais les uns prétendent qu'elles ont 
« été inventées en Égipte par Mercure, les autres 
« qu'elles l'ont été chez les Siriens; que Cadmus 
« apporta de Phénicie en Grèce seize lettres, aux- 
(K quelles Palainèdes ajouta, pendant la guerre de 
a Troie , les quatre suivantes : 0, S, ^, X. Le poète 
« Simonides ajouta les quatre autres : Z , H , ^, Q. 
« La valeur de toutes ces lettres se retrouve dans 
« notre alfabet. Aristote prétend que dans le prin- 
« cipe il y avait dix-buit lettres :A,B,ryA,£,Z, 
«I, K, A, M, N, O, n, P, 2, T, T, 4>, auxquelles 
« Epicharoie, plutôt que Palaraèdes, ajouta 0, X. 
«Suivant Anticlidès, les lettres furent inventées 
a en Egipte par un certain Ménos , quinze ans 
« avant Phoronée, le plus ancien roi de la Grèce; 
a et il tâche de )e prquver par les monumens. 
«D'un autre côté, Ëpigènes, auteur d'un grand 
ce mérite, nx>us apprend qu'on trouve chez les 
c Babiloniens des observations astronomiques re- 
«montanjt à sept cent vingt mille ans, gravées 
« sur des briques cuites ( i ). Bérose et Cristodèmei 
a qui donnent le raoin^ de durée à ces observa- 



de notre ère , trad. par M. Ajasson de Grandsagoe , I , xi J'ai 
examine et discute ce passage dans les mémoires pour servir à This- 
toire ancienne du globe, VII, 14. Voyez l'ouvrage de M. Grote- 
fend , intitule : Mines de l'orient. 

(i) J'ai parle fort au long de ces observations p. 88 — 107 du 
tome VIII desine'moircs pour servir à l'histoire ancienne du Glube. 
Paris , 1808. 
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a tions, les font remonter à quatre-vingt-dix mille 
ce ans : d'où l'on voit que les lettres sont de toute 
oc antiquité; les Pélasges les apportèrent dans le 
<c Latium. » 

C'est d'après ce passage que Lancelot , dans la 
Méthode pour apprendre la langue grecque (i), 
connue sous le nom de Port-Royal , spécifie les 
seize lettres que Cadmos porta de Phénicie en 
Grèce; il dit que ce sont : 

A, B, r, A, E,I,K, A,M,N, O, n, P, 2, T, T, 

qui pouvaient suffire pour exprimer tous lès sons 
de la langue, les huit autres ayant été inventées 
depuis avec plus d'utilité que de nécessité. 

De ces huit , suivant la première tradition rap- 
portée par Pline, quatre furent ajoutées d'abord 
par Palamèdes* Aristote, qui attribue dix-huit 
lettres à l'alfabet de Cadmos , dit que deux furent 
d'abord ajoutées par Épicharme : ce sont en tout 
vingt lettres dans les deux calculs ; elles compo- 
saient sans douté l'ancien alfab'et grec. 

Quant aux quatre dernières qui forment i'al- 
iabet grec que nous connaissons et que nous 
employons encore aujourd'hui, elles furent ajou-* 
tées par Simonides^ 

(i) Paris, i68) p. là' 
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§11. , 

De VAlfabet hébreu. 

XXXVII. . Les lettres des Hébreux paraissent 
devoir mieux représenter l'aîfabet phénicien.^ que 
les lettres grecques, puisqu'elles 3ont plu3 an- 
ciennes (i). • 

i*' ^ir &• Valeph n^a point de son particulier, 
ainsi que je Vai déjà observé ( art. XXXIII); il 
prend le nom de la voyelle désignée par les points 
qui l'accompagnent; et il n'est proprement qu^une 
aspiration presquHnsensible. .. 

a* 3, I 'Le beth se prononce comme notre 

B quand on y marque au dedans un petit point 
nommé daghès ^ et lorsqu'il commence le mot; mais 
quand ce point ne s'y trouve pas,, ou quand ce 
beth est à la fin du mot, on le prononce comme 
notre v consonne , ou comme le vau hébreu. 

3° jl, g« Le gimeloxx g^himet a le son de notre 
G devant nos a^ o et e^, et se prononce devant 
e et i des Hébreux, comme la première sillabe 
dans ces mots français guéridon , guide j etc. 

4^ '^, d. Le dalethy comme notre d. 



(i) Leur origine est caldéenne, et le mot alfabet signifie ëcri- 
ture assirienne , selon M. Fabre d'Olivet. (La langue H^raïque» 
Paris, iSkS, p. 31. ) On trouvera dans cet ouvrage des de'tails cu- 
rieux sur les lettres Hébraïques. 
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5* n ' ^- Le Ae n^est qu' une douce aspiration , 
comme notre h dans honneur ^ humeur, etc., il 
n'a point du tout de son à la fin d'un root ; c'est 
pourquoi , si Ton exprime les noms et les verbes 
hébreux en caractères français , on ne met point 
une h pour cette lettre, excepté au commence- 
ment du mot , pour faire voir le rang qu'il tient 
daus l'alfabet. 

D** >> , ■ Le 7HIU ou vai^ est notre ▼ consonne 
! u- 

dans vin, vanité^ lorsqu'il est consonne; car il est 
aussi quelquefois vojelle, et alors il répond. à 
notre u voyelle. 

7'' ^, I 'Le zq/in on zain est notre z on notre 

centre deux Toyelles, comme dans Zacharie, mi- 
sère, etc. (i). 
kh. 



8-n, j 



, , Le Jtheth on hheth vaut deux de 
tih. 

nos A; il se prononce comme il est écrit, Âhei; 
et n'est qu'une aspiration encore plus forte que 
dans ces mots : haine, hazard, etc. 

9* Q , L Le ieih se prononce comme notre L 

io*n« . Le ficM/ est notre /consonne, comme 
1. 

dans Jésus; mais il se prononce comme notre i 

voyelle quand au-dessous on voit un petit point 



(i) 1lo«Tdl« Méthode liâimqiK . Pkris , 1708, p. 3. 
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nommé lurec^ semblable à celui que nous mar-- 
quons au-dessus de noire i voyelle. 

, * Leca/est notre c devant nos a, o, 

&• 

z^, et sa figure est la même^: ou bien c'est notre Â 
devant toutes nos voyelles. 

is° ^,1. Le lamedvaixt notre /. 

1 3* 52 , m. Le mem est notre m. 

14*" 3, n. Le ;i«/i est notre n. 

1 5° p , j * Lé samec a le son de notre s^ quand 

elle se trouve avec une consonne, 'Comme dans 

esprit f enseigner, etc.; ou de notre c devant e, «, 

comme dans Cécile. 

n. 

• h. 
^ ^"^ ^M ' ^ ^^ ' selon quelques-uns , doit 

ngh. 

être prononcé comme notre n liquide ou mouillée, 
que nous exprimons par un g* et n dans agneau, 
magnifique ; selon d'autres, avec une aspiration 
encore plus forte que le khet : plusieurs lui don- 
nent le son de ces trois lettres ensemble ngh; 
mais cela n'est guère en usage que chez les Aile* 
mands. , ' * 

Les Anciens, comme saint Jérôme et les Sep- 
tante^ ont exprimé cette lettre quelquefois par 
un g, comme on le voit dans Gomorrhe (i), Se-- 

(i ) Dont GalflMi ( tt'adaetioa Hndrftle des Bomé Hébreux, etc. )| 
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gor(i)j etc., où le g représente un aïn, et quel* 
quefois par une simple aspiration; mais, selon 
tous les juifs modernes d'orient , elle n'a pas plus 
d'aspiration que Yalef^ sinon quand elle se 
trouve à la fin d'un mot , car alors on le prononce 
ayec une assez forte aspiration, ou comme une n 
obscure (2), suivant la prononciation ancienne, 
hO'Sah*na. On parlera plus exactement en disant 
que le ain équivaut au double a, comme dans Baal 
qui s'écrit ^^^^ (a). 

i^"" t), p. Le pé se prononce comme notre p 
toutes les fois qu'il renferme un daghès, ou 



d'après saint Jérôme, a consenré la traduction de ce nom teUe que 
saint Je'rôme l'a donnée : mais lui- même obsenre que le nom hébreu 
de ce qu'il appelle Gomorrhe, n")DV> est dérivé de Q37 a»*, comme 
il le reconnaît, et de TVyQ marah , rebelle , ainsi on doit lire amarahf 
Téritable nom de la Tille en question. Saint Jérôme dit aToir étudié 
soigneusement l'hébreu. Il a été à Jérusalem pour se perfectionner 
et consulter quelquefois les Rabbins {a). Il a copié cette faute dans 
la Tersion des Septante où elle se trou Te aussi. Elle n'est ni dans 
le texte samaritain , ni dans la Tersion chaldaïque, ni dans la Ter- 
sion siriaque. 

(1) La même obserTation a lieu sur Ségor , qui est écrit ainsi dam 
la Tersion des Septante. Son nom s'écrit *13mr, c'est-â-dire tscir. 
Saint Jérôme copie encore la Tersion grecque, ce qui confirme 
qu'il ne lisait pas toujours le texte hébreu, et conséqnemment qn*il 
n'a peut-être pas bien su la langue. La prononciation de Vain n'est 
donc pas douteuse , et peut être traduite par l'ft aTec l'accent tàr- 
oouflese, c'est-à-dire le signe d'un double a. La prononciation du 
■loi Baal la prouTe. 

(») NouTeUa Métliodé hébraïque. Paris, 1708, p. 4* 

(«) Voyw U vie ae niai Jër&mtt pw Don Cellier, loae IL dm êoa histoire 
èm iHews nctés. D JR gaesaiai Jért— il ta tf*»cti— da PiMtaleuqae wir 
l'kAcau , ta dgl^Siial Jc^jtaie availélé «a Palestine ea 377 et ea 385. 
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comme notre/ quand le daghès ne s'y trouve pas, 
ou lorsqu'il est à la fin et la dernière lettré d'un 
mot. 

Its. 
st. Le tsadé se prononce comme nos 
ss. 
deux lettres ts jointes ensemble , ou, selon quel- 
ques-uns , comme st dans stérile , ou bien comme 
deux s ou ss dans nécessaire. 

!n, 
y Le coph répond entièrement à notre 

lettre q ou k notre k. 

ao** -) , r. Le resch ou rès est notre r. 

^1° )if, sch. Le schin a le même son que notre 
schj c'est-à-dire jà ces trois lettres jointes ensem- 
ble dans schisme. , 

Se. On'4>lace avec la. lettre précédente le sein. 
Otte lettre est propre aux Éphraïmites et a le son 
du saméc ou de la cinquième lettre. La figure est 
)a même q^e la précédente; maia le point nommé 
jamih^ qui est au cotjft droit siu* l'autre ^^se met à 
gauche sur celle-ci. . i 

22° p , th. Le îfAaw se priOno^ce «vec un peu 
plus d'aspiration que le teth^ coixunernous le fe- 
gons sentir dans Théophile^ ^ thém^ï^^c* (i); mais 
le ^A: des Anglais donne encore : mieux l'idée dti 
tbau hébreu. 

Pour l'intelligence des manuscrits, et même 

(i) Nouvelle Méthode hébraïque. Paris, j 708, p. 5. 
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pour la lecture des imprimés, on doit observer 
que les ciuq lettres suivantes changent de forme 
à la fin des mots , ainsi qu'on le voit ici : 

■^ pour 3. . 

D — O 
î - 3 

V - S 

S m. 

Observations sur Falfabet hébreu. 

XXXYIIL On voit que les lettres hébraïques 
sont au nombre de vingt-deux , quoiqu'il y en ait 
véritablement vingt-trois, le schin et le sein étant 
indiqués par le même signe et ne formant ainsi 
véritablement qu'une lettre. Les voyelles ne sont 
pas marquées dans l'alfabet. Ce fut seulement 
vers la fin du cinquième siècle (i), que 1*00 in- 
venta des points par le moyen desquels on repré- 
senta cinq voyelles longues , c'est-à-dire d^nt la 
prononciation est plus obscure et plus lente parce 
qu'alors on alonge et on arrondit un peu la 
bouche en avançant les lèvres ; cinq brèves dont 
le son est plus clair et plus prompt ; et quatre aur 
tres très - brèves, dont chacune a son non et sa 



( i) Fabre dX)lWet nie ce &it dans sa Grammaire helM-aîqne, p. 2 1 , 
et donne à ce WQet dans one lonpie note des détails trc»-€aricai*^ 
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•figure (i). Cela fait encore quatorze lettres qui^ 
ajoutées aux vingt-trois précédentes en donnent 
trente<*sept ^ dont quinze ne sont imprimées que 
par le moyen des points. 

Sansr doute il y a des bizarreries dans, cet al£si«- 
bet comme il y en a dans le nôtre. Le nombre de 
ces bizarreries augmente par la manière dont nous 
écrivons les noms hébreux qui n'est pas toujours 
dérivée régulièrement de la traduction des lettres. 
Ainsi nous écrivons Isboseth le nom d'un des fils 
de Saùl, dont le nom s'écrit en hébreu nit/ait/^ït 
Ijrschboscheih'^ tandis que nous écrivons Job le 
nom hébreu ;2«)i^ Ijrob. On voit que le même 
signe aleph suivi àtxJady se traduit dans le pre- 
mier de ces noms par i ^ et dans le second pary : 
peut-être pourrait -on donner une vaison de ces 
deux expressions diverses; mais on peut juger de 
la difficulté de ce genre d^Bxplication par celle de 
traduire le son des lettres françaises en. lettres 
anglaises j et réciproquement: 

On sQil au reste que la nombre rdos lettres 
n'est pas ie'ménm.en.bétHièil qu'étt ffred liiy a 
seulement beaucoup' de rapport entre le nom des 

1. a y aleph en hébreu, alpha en grec. 

2. h>i bethMsA héhvéwj bétmea grec. 

3. g , ghimel ep hébreu , gamm^ en grec. 

4. dy daieth eïï hébreu, deba &^ grec. : 

. , -, 



l6o USAGE DE LiCEITURB EVf GHÈCE. 

5. e, Atf en hébreu où c'est une simple aspira- 
tion , e ou epsilon en grec. 

6. Fou en hébreu , n'existe pas en grec. C*est 
notre y, représenté en grec par la diphthongue ou, 
ou plutôt par la lettre phi. 

7. z , zajin en hébreu , zêta en grec. 

8. h, fortement aspirée, heth en hébreu, éia 
en grec. 

9. t , teth en hébreu , thêta en grec. 

10. j consonne ou i, iod en hébreu, iota en 
grec. 

11. ch ou k aspiré, caph en hébreu, chi en 

la 1, lameden hébreu, lambda en grec 

1 3. m, mem en hébreu , mu en grec. 

i4- n, nun en hébreu, nu en grec. 

1 5. s aigu , samec en hébreu , manque en grec. 
' 16. h très-aspiré , of/z en hébreu , o/7i<cro/i ea 
grec , ou petit o. 

17. p , />e en hébreu , pi en grec. 

1 8. tz , zade en hébreu y manque en grec. 

19. k, koph en hébreu, cappa en grec, 
aq. r, resch en hébreu , rô en grec. 

ai. se ou s, schin ou sein en hébreu ,^^fma ea 

grec. 

22. th ou t, thau en hébreu, tau en grec. 

a3. u ou upsilon en grec , 

a4. ps , ou psi en grec , 

a5. ô, ou oméga en grec , 

On voit une grande analogie entre les deux al- 



manquent en 
hébreu. 
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fabets; mais» l'hébreu paraît avoir un caractère 
plus original. H y a cependant une différence es- 
sentielle : c'est qu'en hébreu les voyelles sont en 
quelque sorte un accident (i), au lieu qu'en grec 
ce sont elles principalement qui expriment la 
pensée^ ainsi que l'explique Platon pour la ma- 
nière dont l'écriture fut inventée en Égipte (art. 
XXI )j et les consonnes sont en quelque sorte les 
simples modifications des voyelles. 

Eusèbe j qui , dans sa Préparation évangéli- 
que(2), soutient que les Grecs ont tout emprunté 
des peuples qu'ils appelaient Barbares^ c'est-à-dire 
des étrangers, applique cette doctrine aux sciences 
les plus communes et les plus nécessaires , et con- 
séquemment à l'écriture. Ce qu'il dit sûr ce sujet 
m'a paru assez curieux pour le rapporter en en- 
tier. On sait qu'Eusèbe était né dans la Palestine , 
vers l'an 264 de notre ère ; il savait mieux le grec 
que l'hébreu, tellement altéré depuis Esdras 
qu'on ne le parlait plus à Gésarée , où Eusèbe était 
évêque : mais il avait une érudition très -éten- 
due. Il connaissait une foule d'auteurs aujour- 
d'hui perdus , et il a écrit un grand nombre d'ou- 
vrages. Ses livres de la Préparation et de la 
Démonstration évangélique forment le traité le 
plus savant que l'antiquité nous fournisse pour 



(1) Ce n'est pas ropinioji de Fabre d'Olivet. Voyez la Gram- 
maire Hébraïque, p, 18. 

(2) Livre X, chap. 4* 



■v 
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démontrer la fausseté du paganisme et la vérité 
de la religion chrétienne. La Préparation évan» 
gélique est composée de quinze livres qui ont 
paru en 16^8 avec une version et des notes du 
Jésuite François Yigier. Cette édition grecque et 
latine n'a pas encore été surpassée y et c'est d'elle 
que je me sers ici. 

§ IV. 

Comment récriture a passé des Égiptiens aux 
Hébreux et aux Grecs. 

m 

XXXIX. «Cadmos, » dit Eusèbe (1), « intro- 
« duisit le premier en Grèce les lettres com- 
« munes qui sont les premiers éléroens de la 
« grammaire. Il était Phéniden d'origine; c'est 
ce pour cela que quelques auteurs ont donné aux 
a lettres le nom de phéniciénes. D'autres attribuent 
a aux Siriens l'invention des lettres. Les Siriens, 
<c qu'on pourrait aussi qualifier d'Hébreux ( orL 
% XXVIII ), habitaient une contrée voisine de la 
^ (c Phénicie ^ et qu'on appelait aussi autrefois Phé- 
tf nicie^ mais qui porta ensuite le nom de Judée, 
(c et que nous appelons aujourd'hui Palestine. Le 
« son : de^- lettres grecques ne paraît nullement 
« étranger à celui des lettres hébraïques. Chaque 
<K élément a chez les Hébreux une dénomination 

(i) Lîrre X, chap. 5. ~ 
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• • 

« et une signification particulières ; ce qu'on ne 
ce trouve nullement chez les Grecs. De cela seul, 
a on doit conclure que les Grecs n'ont rien qui 
« leur soit propre. Les hébreux ont en tout vingt- 
ce deux élémens ou lettres , dont la première est 
ce alph {aleph) , ce qui, traduit en grec , veut dire 
«instruction; la seconde, beth, signifie maison; 
t la troisième, ghimelj se rend par le mot pléni- 
« tude; la quatrième, delth (daleth), signifie ta- 
ablettes; la cinquième, hé^ veut dire la même. 
«Si vous réunissez toutes ces lettres, elles /orme- 
« ront ce sens : 

(f Instruction de la maison ; plénitude 
ce même des tablettes. 

V Après ces lettres, vient la sixième que les Hé- 
«breux appellent vau^ qui veut dire en elle; 
et vient ensuite la lettre zai (zain) qui signifie il 
ce vit; puis le heth (kheth) qu'on traduit le vi- 
« vaut, de manière que tout ceci forme ce sens : 
a Le vivant vit en elle, 
et Vous avez après cela la neuvième lettre teth , 
ec'ett-à-dire bon; puis Vioth (iod) ou principe; 
Cl 'les deux lettres réunies forment 
•c Bon principe. 
« Ensuite vient la lettre capk ( eqf) qui signifie 
4t néanmoins; puis labd (/a/Tie^), c'est-à-dire ap- 
•« prends. Le tout signifié : 

ce Néanmôiiis apprends. . 
ce La treizième lettre , mérn , veu t dire d'eux- 
««hémei^; làquatOr4Aème,n{^»V^iS<^i^ étérttéflbf^* 
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« la quinzième, sameh ( samec\ veut dire secours. 
cc'Ges trois lettres donnent ce sens : 

a D'eux-mêmes un éternel secours. 
« La seizième lettre, aîn, traduite, indique une 
«source ou un œil; la dix-septième, /?Ae Q?é), 
<t veut dire bouche; la dix-huitième, sadé(tsadé)^ 
« signifie justice. Ces trois lettres réunies forment 
ace sens: 

a Source ou œil et bouche de justice, 
d La dix-neuvième lettre, copA, signifie appel; 
<i^.ipuisrès(^resch) signifie tête; ensuite la lettre sen 
it{schin) veut dire dents; les Hébreux appellent 
tf thau leur vingt-deuxième lettre qui se traduit 
ce par signes. Voici le sens que présentent ces 
« dernières lettres : 

« Appel de la tête , et sigqes des dents. 
«Il y a donc, conclut Ëusèbe, chez les Hé- 
« breux, une métaphrase et manière d'interpréter 
«les lettres, qui accomplit le sens du discours , 
« parfaitement approprié a ;la connaissance que 
«promettaient les lettres. Vous ne pourriez pas 
«trouver, la même chose chez. les Grecs,.. puis- 
« qu'ils ne peuvent disconvenir que rien ne leur 
«appartient réellement; ils ont emprunté leurs 
« lettres à la langue barbare, en y fesant quelques 
« changemens : c'est ce que l'on peut prouver en 
« citant le nom de chacun des élémens de l'alfa- 
«bet grec; car quelle différence remarque-t-on 
«entre alph et alpha ^ entre beth et bêta y entr<^ 
•fgatmna etghimel^ centre delta et delth^ enU^e 
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a epsiloh eihéy entre zai ' et zêta , eii tre teth et 
« thêta j sans compter les autres lettres qui se res- 
« semblent. Il est donc indubitable que ces lettres 
« n'appartiennent pas aux Grecs , mais bien aux 
« Hébreux chez lesquels chacune d'elles a une si- 
ci ghification particulière. Ces lettres, qui prirent 
« naissance chez les Hébreux, parvinrent ensuite 
a à d'autres peuples , et même aux Grecs. » 

Tel est le raisonnement d'Eusèbe. On voit qu'il 
prouve très-bien que les Grecs n*ont point inventé 
récriture ; mais , lorsqu'il veut attribuer celte dé- 
couverte aux Hébreux par le moyen des phrases 
assez ridicules qu'il a si péniblement organi^ 
sées (1)9 il ne démontre plus rien , et le mauvais 
résultat de ses doctes recherches prouve seule- 
ment que les Hébreux n'ont pas été plus créa- 
teurs que les Grecs. C'est chez les Égiptiens qu'il 
faut chercher la découverte qui nous occupe ici : 
ce sont eux qui l'ont véritablement faite, et Platon , 
qui en explique la méthode après avoir demeuré 
plusieurs années en Égipte, où il s'était instruit, 
mérite d'en être cru sur ce point. Examinons donc 



(]) La plupart de ces mterprëtatîons sont fausses. Le mot ghimel, 
par exemple, ne veut pas dire plénitude , mais chameau. On trou- 
Tera une explicatioq du nom des lettres he'braïques beaucoup 
meilleure page i56 de l'ouvrage de Funccius de scripturd veterum. 
Cette explication est adopte'epar Meudelssohn, dans sa Jérusalem. 
Berlin, 1781, p. 76. Cet ouvrage écrit en allemand mériterait 
d*étre traduit en français. La langue hébraïque était perdue du 
tems d'Eusèbe , et même depuis Esdras. On ne doit pas être surpris 
f][u'£usêbe ne l'ait pas bien connue. 
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comment et en quel tems cette décoaTeite piaea 
d^Égipte en Grèce. Ce sera le sujet du chapitre 
suivant (a). 

Quant à l'alfabet phénicien, le premier qui s'en 
est occupé est un célèbre voyageur anglais ^ 
appelé Richard Pococke, né à Southampton en 
1704* Il avait commencé ses voyi^es en 1737, et 
revint dans sa patrie en 1742 ; dès 1743 , il publia 
ses observations sous ce titre : A description of^ 
Eastj and of some oUier cçuntriesj in-folio; un 
second volume parut sous le même titre en 1745. 
CVst à celui-ci qu'il joignit un recueil asses con- 
sidérable d'inscriptions grecques çt latines qu'il 
avait rassemblées. Ces copies ne donnent pas une 
haute idée de l'exactitude ou au moins de l'habi- 
leté du voyageur dans ce genre de recherches : 
plusieurs des monumens qu'il nous fait connaître 
sont reproduits avec plus de fidélité dans divers 
autres voyages; mais ceux qui ne se trouvent que 
dans le recueil de Pococke , sont presque inintelli- 
gibles (i). C'est à la page 2i3 de ce second vo- 
lume que sont trente-trois inscriptions phéni- 
dènes qu'il avait trouvées dans l'ancienne ville 
de Citium 3n Chipre. Un savant professeur d'Ox- 
ford (a), Jean Swinton, en éclaircit deux dans 
une dissertation imprimée sous ce titre : Inscrip^ 



(1) M. Saint-Martin, art. Pocooke dans la Biographie miiTer- 
•elle. 
(9) Mémoire de Tabbé Barthélémy lu en 1758. 
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thnes CitictB, swe in binas inscriptiones Pheeni^ 
cias , inter rudera Citii nuper repertas conjecturée, 
jâcceditde numis quibusdcun Samaritanis etPhœ- 
niciis dissertatio. Oxonii^ i75o,in-4, petit volume 
rare et recherché (i). Les deux inscriptions phé* 
niciènes j composées d'un p^tit nombre de noms 
propres, ne contenaient que sept lettres diffé- 
rentes j déjà connues par les monumens samari- 
tains (2). 

L'abbé Barthélémy, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscriptions (3), a repris le travail de 
Swintou; il donne ses réflexions sur quelques 
monumens phéniciens et sur les alfabets qui en 
résultent ; il adiuet en principe que l'alfabet phé- 
nicien n'est qu'une forme de l'alfabet hébreu ou 
de l'alfabet samaritain ; il examine les monumens 
qu'il a sous les ieux avec une grande sagacité, et 
en déduit trois alfabets (4) qui ne sont pas com- 
plets. Son travail a été perfectioné par Francisco 
Ferez Bayer (5). Depuis > M. Hamaker a publié (6) 
un long travail sur la langue phéniciène. Cet ou- 
vrage est très-bien jugé par M. Silvestre de Sacy 
dans le Journal des Savans du mois de décembre 



(i) Biographie universelle, art. Swinton. 
(a) Mémoire de l'abbe' Barthélémy. 
(3) Paris, 1764, XXX, 4o5. 
(4)/É?.p. 437. 

(5) Voyez ce que j*en ai dit dans un mémoire sur la langue phé' 
nici^ne , p. a8. 

(6) Lugduni Batavorum i8a8, miscellanea phœnicia. 
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1829 (i). M. Hamaler donne huit alfabets phéni- 
ciens dans sa dernière planche: 

M. lindberg a aussi fait imprimer en 1 8a8 {p) 
un ouvrage sur la langue phéniciène, où il ex- 
plique yingtHfieuf médailles puniques : il y donne 
vingt-trois alfabets phéniciens qu'il rapporte à 
diverses époques. On voit que la matière n'est 
rien moins que complètement éclaircie ; elle exige 
la connaissance de toutes les langues anciennes, 
et Ton verra, par le peu que j'en dis dans ce Mé- 
moire, que cette connaissance exige de tongs 
travaux (a). 



(i) P. 736 et suiTantes* 

(a) Haunke 1828. de inscriptione melUensi. 



CHAPITRE VIIL 



IirrRODUCTION de L ECRITURE DANS LA GRàCE. 



XL. L'écriture étant indispensable pour créer 
une histoire, on sent que les tems qui ont pré- 
cédé l'art d'écrire sont nécessairement très-obs- 
curs. Nous avons vu (art. XXXI) qu'il avait été 
découvert en Égipte par Thoth , sous le règne des 
dieux, c'est-à-dire sous les rois qui ne sont connus 
que par ce qu'on appelle la fable , ou des souve- 
nirs mêlés de récits mensonger». Pline nous a ap- 
pris (art. XXXV) que, selon l'historien Anticli- 
dès (i), les lettres avaient été inventées en Égipte 
par un certain Ménos, quinze ans avant Phoro- 
née , le plus ancien roi de la Grèce ; et cet Anti- 
clidès avait tâché de le prouver par des monu- 
mens. Eusèbe, dans sa chronique (a), &it com- 



(i) Il avait écrit -rtf^i nrrott , sur Thistoire des rob rerena s dans 
leur pays après la prise de Troie; et AmMaum, oo une histoire de 
Délos. Il est encore cité par Plutarque qai le compte au nombre 
des historiens d'Alexandre, par Strabon , Athénée, etc. Le second 
livre de son histoire d'Alexandre est cité par Diogènes Laêrce, 
l.VIII,c. 1,5"- 

(3) Mediofanif i8a8, p. 372. 
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mencer le règne de Phoronée Tan 2 1 1 d'Abraham, 
qui, dans sa manière de compter (i), répond à 
l'an i865 avant notre ère. C'est donc l'an 1820 
avant notre ère, sous le règne d'Inakhos, père de 
Phoronée, qv'il faudrait placer l'invention de 
Ménos qui sans doute perfectionna l'écriture de 
Thoth en la simplifiant, etpeut-étreensubstituant 
des caractères purement alfabétiques aux signes 
phonétiques tirés de la figure des animaux. 

Il est en effet possible que Ménos eût porté 
cette découverte en Argolide où Ixiakhos, père 
de Phoronée, avait fondé une colonie cinqujstnte 
ans avant son fils , selon la chronologie d'Eusèbe. 
Mais nous n'avons aucun témoignage positif à cet 
égard, les monumens cités par Anticlidès - nous 
étant inconnus, à moiiis qu'on ne veuille soutenir 
que, l'an 1678 avant notre ère, il ait été écrit ime 
inscription à Mégare en lettres pélasgiques (il). 
C'est ce que l'on a voulu induire d'un passage de 
Pausanias (3) , que j'examinerai dans la suite , et 
qui ne m'a paru nullement formel à cet égard. 
Cette inscription est en vers élégiaques. 

Nous savons, au contraire, par le. témoignage 
d'Eschile (4), qu'en . Arcadie , pays voisin de l'Ar- 
golide , Prométhée se vantait d'avoir enseigné à 

(1) Tableau chronologique des événemens rapportes par TaciU- 
Paris, 1827, p. 107. 

(a) Histoire de la littérature grecque, par M. Schoell. Paris , 
i8a5. VIII, 7. 

(3) Dans ses Attica , chap. 44* 

(4) -IVagëdie de Prométhëe enchaîne , acte III , scène I. 



r . 



ART. XL. MTTR. DE l'ÉGRITURE EVf GRÈGE. I71 

ses concitoyens Tart de tracer des caractères. Peut- 
être ne fit-il qu'étendre d'une contrée à l'autre 
lusage de l'écriture imaginée par Mènes. Promé- 
thée a vécu à peu près sous l'an 1606 avant notre 
ère , puisque , selon les marbres de Paros , son fils 
Deucalion commença^ l'an 1673, à régner en Li- 
corie près du mont Parnasse (1), dans laPhocide, 
où se trouve un mont Licorne auprès duquel nait 
l'Amus , petite rivière qui va se jeter dans le Qé- 
phise (2). 

Un peu plus tard que Prométhée , mais à peu 
près dans le même tems, l'an i58i avant, notre 
ère (3), Cécrops vint d'Égipte pour civiliser l'Ac- 
tique où il régna , et qui prit de lui le nom de Cé- 
cropie. On a vu (art. XXXIV), par le témoignage 
de Tacite , qu'il y porta les lettres égiptiennes. 

Ce fut deux générations après Cécrops que le 
Phénicien Cadmos, plusieurs siècles avaqt le siège 
de Troie , porta l'écriture dans une contrée voi- 
sine de la Cécropie ou de l'Actique ; ce fut l'an 
14^8^ avant notre ère, si l'on admet la chronolo- 
gie d'Ëusèbe qui fixe sous cette année l'arrivée de 
Cadmos à Thèbes , fondé sur l'autorité de l'ancien 
chronologiste Castor (4), d'après laquelle Cadmos 

(i) L'art de yërifier les dates avant Père chrétienne. III, 140. 
Chronique des marbres dç Paros. 

(2) Voyez la carte delà Phocide et celle du mont Parnasse dans 
Patlas du Voyage du jeune Anacharsis. 

(3) L'art de vëriûer les dates avant l'ère chrétienne. III, iSg. 
Chronique des marhres. 

. (4) Eusehii Chronicon, Mediolani , 1818 , p. i35, a86> 291* ' 
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est né Tan i479* M* Petit-Radel, notre savant col* 
lègue, préférant l'autorité des marbres de Paros, 
fait naître Cadmos Tan i54o (i). Il en résulte une 
différence de soixante-^et-un ans, qui est]peu con- 
sidérable pour des tems aussi éloignés. 

Cette arrivée de Cadmos à Thèbes, époque où 
les Phéniciens enseignèrent aux Grecs une écri- 
ture apparemment pfus soignée, méritait l'atten- 
tion des historiens. Hérodote l'a pensé avec rai- 
son : il en parle ainsi dans sa grande his- 
toire (a) : 

a Pendant le séjour que firent en ce pays, » c'est- 
à-dire dans la Béotie, ce les Phéniciens qui avaient 
<c accompagné Cadmos , et du nombre desquels 
ce étaient les Géphiréens, ils introduisirent en 
«Grèce plusieurs connaissances, et entr'autres 
«des lettres qui étaient, à mon avis, inconnues 
ce auparavant dans ce pays. Ils les employèrent 
ce d'abord de la même manière que tous les Phé- 
a niciens ; mais , dans la suite des tems , ces lettres 
« changèrent avec la langue et prirent une autre 
« forme. Les pays circonvoisins étaient alors oc- 
cc cupés par les Ioniens ; ceux-ci adoptèrent ces 
«lettres que les Phéniciens leur avaient ensei- 
« gnées ; mais ils y firent quelques légers change- 
«mens. Ils convenaient de bonne foi, et conime 
«le voulait la justice, qu'on leur avait donné le 



(1). Examen analytique. Paris , 1837, p. 14^. 
(a) V, 58. 
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o nom de lettres phéniciènes parce que les Phé- 
« niciens les avalent introduites dans la Grèce. Les 
«Ioniens appellent aussi, par une ancienne cou- 
rt tume, les livres des diphthères (ou peaux), 
« parce qu'autrefois , dans le tems que le bibhs 
« était rare , on écrivait sur des peaux de chèvre 
a et de mouton; et encore à présent, » dit tou- 
jours Hérodote qui écrivait dans le cinquième 
siècle avant notre ère , « il y a beaucoup de bar- 
nbaves qui écrivent sur ces sortes de peaux. » 

Les Ioniens, dont Hérodote parle ici, tiraient 
leur nom d'Ion, filsdeXuthos, et Xuthos, fils 
d'Hellen, ayant été chassé de la Tbessalie, se ré- 
fugia à Athènes l'an i43o avant notre ère, selon 
la chronologie d'Hérodote (i). Selon cette même 
chi'onblogie, Ion, fils de Xuthos, fut mis, l'an 
]4o6, à la tête d'une colonie que les Athéniens 
envoyèrent darfs le Péloponèse. On vient de voir 
que Cadmos était né en i479- ^ colonie est pla- 
cée en 1428; il vint donc à Thèbes deux ans 
après qu'Ion arriva à Athènes ; il est naturel que 
leschefsdes deux invasions se soient communiqué 
leurs idées {a). 

Quant aux Géphiréens, l'un des peuples qui 

accompagnèrent Cadmos, ils étaient probable- 

i^anept originaires de Géphira , ville que l'on 

■îtouvâ à vingt-deux milles deSéleucie (a), dans la 

^B)l Tome vu de l'Horodote de M . Urdwr ,' p. 973. 

^9k ^d l"" A^-ittliodie cainnio le dit M. Larclter. Vojrez I* Ublu 

piîoPentingcr, ir/fiim i8i4> '"'"''" 3£,R- 
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Griicie, mais qui était alors dans la Phénide 
(ar/. XXXVII). Ils occupèrent enBéotie le terri- 
toire de Tanagre, d'où ils furent chassés dans la 
suite par les Béotiens; ils se réfugièrent alors 
dans l'Âttique, et furent incorporés avec les Athé» 
niens (i). 



§ I. 



Du Papirus, 

XLI. Le biblos d'Hérodote est extrait d'une 
plante ou d'un jonc, connu sous le nom de pa-* 
pirus (2). Voici la description que Théophraste 
donne de cette plante : « Le papirus (iraTrupog), » 
dit ce philosophe grec, disciple d'Aristote (3)^ 
<c ne vient pas dans une eau profonde; car sa pro*- 
a fondeur n'est que d'environ deux coudées (^uo 
« mf^effiv ) (4) ( c'est-à-dire à peu près d'un mètre). 



(1) Hérodote , V. 67 et 6a. 

(3) Voyez cette plante lithographiée avec ses racines et son 
panicule. 

(3) Deplantis Ub. IV , cap, IX , page 54 in adversâ parte» 

(4)Xie frl^x^^ àes Grecs, que dous traduîsoDs par coudée , vaut 
I pîé, 4ai4;ouOy 4617 m. (L'art de vérifier les dates avant Tère 
chrétienne. Discours préliminaire.) M. Drovetti a trouvée Mempliis 
UD étalon métrique, orné d'Hiérogliphes. Il Ta décrit a veo bêan» 
coup de soin dans un mémoire détaillé dont la conclusion est que 
la coudée Égiptienne est o, 46a m. ce qui est identique avec Féva- 
1 nation de Tart de vérifier les dates. Il en résulte que la coudée d*A- 
Jexandrie est la même que la coudée grecque. 



r 



ci 
nie 



dit 
«ne^ 



M) ■' 

un éi» • 
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<c OU même moins. La racine, qui est de la gros- 
a seur du poignet (du carpe) d'un homme ro- 
«rc buste , et longue de plus de dix coudées (47 dé- 
« cimètres q}i i4 pi^s )? croit au-dessus de la terre 
« même ; mais elle y tient par un grand nombre 
cr de racines obliques et minces. La tige de cette 
« plante est triangulaire et environ de quatre cou- . 
fc dées ou deux mètres. Elle a une chevelure, » c'est- 
à-dire un panicule, faible « et ne servant à rien.^ 

ce Elle ne porte point de fruit On fait usage des 

ce racines en place de bois, non-seulement pour 
€c brûler, mais aussi pour faire up grand nombre 
fc d'ouvrages , car le bois en est beau et serré. Le 
<c papirus sert lui-même à beaucoup de choses; on 
«cen construit en effet des barques,. et avec la 
ce tranche qui en est extraite ( ^uêXoç) , on £ait des 
ce voiles, des nattes^ de certains vétemens, des 
a couvertures de lit, des cordages, et plusieurs 
ce autres choses ; le plus remarquable de ces usages 
<e est la fabrication des livres. 

« On tire surtout de la plante un très-grand se- 
«c cours pour la nourriture ; car tous les habitans 
cMQQâchent le papirus, cuit à l'eau ou rôti; ils en 
<K avalent le suc et rejettent ce qu'ils ont mâché, 
«c Telles sont les propriétés du papims} tels soift 
« ses usages ; il vient en Sirie dans le lac où croît 
a la canne odorante : c'est là qu'Antigone en fit 
« faire des cordages pour ses vaisseaux. » 

On observera que Théophraste était né l'an 
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37 1 avant notre ère (i) ; qu'Antigone fit la guerre 
à Eumènes , et s'empara de l'Asie Antérieure l'an 
3ao (a), et que Théophraste mourut l'an 286 (3)^ 
à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Il ^tait âgé de 
cinquante-et-un ans lorsque le fait dont il parle 
ici arriva ; il pouvait donc facilement en être bien 
instruit. 

On observera de plus que Théophraste di&* 
tingue le biblos du papyros ; le papjrros est la 
plante et le biblos est la pellicule ou tranche de 
la moelle de cette plante avec laquelle on fait du 
papier. Hérodote donne le même sens au mot bir 
bloSy puisqu'il dit que l'on écrivait sur ces tran- 
ches après avoir écrit sur les diphthères ou les 
peaux. Il confond même en quelque sorte ces 
deux matières de l'écriture en s'exprimant ainsi : 
xai Tflcç êuêXouç ^tfOepaç xaXeouat âiro Toij» Tçoikaxoii ol fo)- 
veç, ÔTi TTorà èv oiravt PuêXwv eypôvTO Jiçôgpwt aiyev)^ 
Te xai oiétiGi. « Les Ioniens appellent aussi, par une 
«ancienne coutume, les livres des diphthères ou 
(c peaux, parce qu'autrefois , dans le tems que le 
a biblos était rare, on écrivait sur des peaux de 
(c chèvre et de mouton (4). » Strabon a confondu 
les deux mots dans sa géographie, où il dit d'a- 
bord (5) que le biblos est une plante qu^il décrit 

(ï) Histoirede la littérature grecque, parM.Schœll. Paris i8a5. 
VIll,ia7. 
(3) Id. p. 154. 

(3) Id. p. 169. 

(4) Hérodote, V, 58. 

i^r ^^' 799 *^c r^dit. de Gasaubou, livre 17. 
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assez bien , puis que c'est du papieivdont la m<5il- 
leure qualité était apipelée hiératique y comme 
Pline va l'expliquer. Strabon écrivait trois siècles 
après Tbéophraste, et n'était pas botaniste; peutr 
être aussi son texte a-t»il été corrompu^ comme 
on l'a soupçonné. 

Pline, qui vivait près de trois siècles après 
Théophraste, ne paraît pas avoir connu Hérodote, 
quoiqu'il l'ait cité (i); mais il a bien étudié Théi3- 
phraste qu'il ne fait guère que traduire en s'ex* 
primant ainsi sur le même sujet (a) : 

« Avant de quitter l'Egipte,. nous parlerons de 
« la nature du papirus (3), parce que sur les livres 
« reposent la civilisation et les souvenirs du passé. 
« Selon Marcus Varron , l'iisage du- papirus corn- 
a mença (4) lors; des: conquêtes d'A4exândrerle- 
« Grand et de la fondation d'AlexandHe ça 
« Ëgipte ; auparavant on. ne connaissait pas le par 
«piér: on écrivit d'abord sur ^es feuilles de paU 
«cmier« ensuite Àur l'écorce de certams..arbre$\ 
«,Plus tard des feuilles de.plomb reçurent lesacte^ 
«publics; la toile et la cire furent ensuite con* 
«sacrées aux affaires particulières. X'usage des 

(i") Livre I, table des auteurs qu'il a consultes pour composer 
son livre i3. 

(i) Hist. nal, livre XIÏI, cbap. XI, ou XXI, selon les éditions. 

(3) En latin papyrus, qu'il ne £aut pas confondre avec charta. Le 
papyrus est la .[>lantp,..ç|: chartq Iç papier qui se fabrique avec la 
plante. Voyez Saumaise dans son traité Ae Homonymisy p. 3(5 , a la 

suite de %cs ExevcUatione^ Plinianœ. 

• 1 • .. . ■ , . ... . .. .| I 

(4) Ajoutez: en Gr<çce. 
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« tablettes était connu avant la guerre de Troie , 
c si Ton s'en rapporte à Homère (1). » 

Si l'on en croit ce même poète (a), c la tem 
« elle-même que nous appelons la Basse-^[ipte 
a ( or le papirns ne croît que dans le nome sében- 
a nitique ) n'existait pas encore, parce qu'elle 
«n'était qu'une alluvion du Nil, postérieure i 
c cette époque ; en effet, de llle de Phares, an- 
ce jourd'hui B (c'est-à-dire du tems de Pline, vers 
l'an 79 de notre ère (3) ) « jointe à Alexandrie par 
a un pont, il follftit alors un jour et une nuit de 
« navigation pour aller au continent (4). . 

tt Varron ajoute que les rois Ptolémeê et £u* 
«mènes, rivalisant Fun avec l'autre au sujet df 
« leurs bibliothèques^ le premier prohiba la sortie 
« du papirus, et qil'on inventa alors à Pergame le 
« parchemin. Dans la iutte^ cette dernière espèce 
«de papier, qui donne l'immortalité aux hommes, 
« devint d'un usage trèsHîommun. )» Mox^emuiq^ 
tione ciroà bibUothecas regum Ptoleruei et Eu^ 
menis^ sapprimentB chartas PiolematOy idem 
Vkirro membrâtnas Pergami tvodidit repertasi 
P&stèà ptomiscuè paùiit ^usus râi^ quâ constat im^ 
mortalitas hominum. 



(i) Iliade, livre VI, vers j68 et i6^. Je discuterai ce liâtoage 
dans la suite, 
(a) Odyssée , livre IV , vers 354- 

(3) Vie de "Ptine, p. iv , dans la traduction de cet auteur. Paris, 
lÔag 

(4) Sur ce passage d'Homère , Vbjez là disse rtatii[>n de B. de 
Montfaucon , dans les Mémoires de TAcadémie. VI ; 676. 
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Eumènes II régnait à Pergame de Tan 196 à l'an 
167 avant notre ère (i). Ainsi le Ptolémée dont 
il excita la jalousie fut Ptolémée Philométor, qui 
régna de l'an j8o à l'an 146 (2). L'invention du 
parchemin a donc eu lieu, selon Yarron^ de l'an 
180 à l'an 1 57; on place sous Tan 1 70 l'époque ap- 
proximative de l'établissement de la bibliothèque 
de Pergame (3). 

§ II. 

Examen de t opinion de Vairon sur le papirus 

et le parchemin. 

XUI. On vient de voir que, selon Varron , cilé 
par Pline , on n'a connu le papier fabriqué avec 
le papirus qu'après les conquêtes d'Âlexandre*le- 
Grand et la fondation d'Alexandrie. Sans doute 
Varron n'a voulu parler ici que de la Grèce ; car 
« sans cela son* opinion serait tout-à-fait absurde, 
les Égiptiens ayant fait usage du papirus pour fa- 
briquer du papier bien long-tems avant Alexan- 
dre; mais cette opinion est fausse, mén>e pour la 
Grèce. 

En effet , Pline lui-même réfute le sentiment de 
Varron, et cite plusieurs autorités très-graves 



(i) Art de vérifier les dates avant J.C. 
(2) Id. ibidem. 

i3) Histoire de la littérature grecque, par M. Schœll. Paris tSiS. 
VIII, Qo3. 
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contre l'assertion de cet auteur. Le père Montfau- 
con (i), après les avoir fait valoir , en cite deux 
autres, qui lui paraissent encore plus sûres, 
quoique moins anciennes. 

La première est celle de Platon , surnommé le 
Comique , pour le distinguer du Philosophe,. qui 
florissait du tems de la mort de Socrates , et qui 
était contemporain d'Aristophanes. Il est souvent 
cité par Athénée ; ses fragmens se trouvent dans 
un recueil de Grotius (2). 

Toc ypa(X(JLaTeia Taç t6 x^P'^^tç èxçeptov , 

dit ce poëte : « Il emportait les écrits et les pa- 
piers. » Or on appelait les lames de papirus en grec 
non -seulement du nom de Puë)ioç, mais aussi de 

celui de x^P'^û^Çj ^^ ^^ J^^i"^ chartai car, quoique 
charta se puisse dire de toutes sortes de feuilles à 
écrire, Pline et les autres auteurs entendent ordi- 
nairement par charta le papier d'Égipte (3). C'est 
ce qu'assure ]V1[ontfaucon , et cela peut être vrai; 
mais il l'est aussi qu'un autre poète, appelé Platon 
le Jeune , a fait des comédies qu'il est difficile de 
distinguer de celles de Platon l'Ancien. Or, ce Pla- 
ton le Jeune, vivait vers l'an 3oo avant notre 
ère (4) ; il était donc postérieur à la mort d'A- 

(1) Mémoires de rAcadémie des Inscriptions, tome VI» p. 594. 
Dissertation sur le papirus. 
(a) Histoire de ia littérature grecque par M. Schœll. II , 91 . 

(3) Mémoire de Montfaucoo, p. 594* 

(4) Hist. delà littër^ grecque par M. Schœll. II, ii4- 
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lexandre , et son témoignage ne prouve rien con- 
tre l'assertion de Varron (a). 

Il eu est 'de même de celui de Théophraste , 
disciple d'Aristote, qui, ainsi qu'on l'a vu plus 
haut (art. XL), après avoir décrit les avantages 
que les Égiptiens retiraient de cette plante nom- 
mée j^apcr^^, ajoute : xal è(/.çave(yTaTa 8ï Totç e^w Ta 
€têXia, a et les feuilles à écrire si renommées 
parmi les nations étrangères ; » ce dont Montfau- 
con induit (i) que le commerce du papier d'É- 
gipte était déjà établi partout , mais qu'on ne sau- 
rait assigner précisément son origine. On a vu 
(art. XL) que Théophraste écrivait au plus tôt 
Tan 286, plus de quarante ans après la mort 
d'Alexandre. Ainsi le second témoignage de Mont- 
faucon n'est pas plus concluant que le premier, 
et l'assertion de Varron, restreinte à la Grèce, 
peut encore être soutenue;, car les deux faits cités 
par Plin% sont puisés hors de la Grèce (a). 

Il reste à examiner l'opinion de Varron rela- 
tive à l'invention du parchemin. Il semble d'abord 
faire une assertion qui n'est pas juste ; elle serait 
évidemment fausse, s'il avait placé dans des tems 
aussi récens que celui d'Eumènes, une découverte 
qu'Hérodote, qui a précédé Alexandre de plus de 
deux siècles, dit, avec raison, être bien plus an- 
cienne (art. XXXIX), Mais ce que cet historien ap- 
pelle diphthères diffère des membrana, que Ton dé- 

(1 ) p. 595. 
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signa dans la suite sous le nom de pergamena. 
Les peaux îles diphthères étaient entières , et n'a- 
vaient pas été amincies et taillées en feuilles pour 
faire du parchemin. Hérodote a eu parfaitement 
raison de dire que Tusage des diphtères est bien 
plus ancien, puisqu'il l'a connu , et qu'il vivait 
près de deux siècles avant Alexandre; ce qu'il 
appelle de ce nom changea de nature en quelque 
sorte lorsqu'il prit la dénomination de per* 
gamena. 

Guilandin prouve très-bien (i) l'ancienneté de 
l'usage des diphthères par un grand nombre de 
citations qu'il a réunies dans son ouvrage. Je me 
contenterai d'indiquer Anacréon, Alcée, Eschile 
et les poètes comiques. 

On peut concilier tous ces passages avec l'opi- 
nion de Varron , citée par Pline , en observant 
que le parchemin de Pergame était mieux condi- 
tionné; c'était peut-être une espèce de vélin. Ce 
fut sans doute par cette raison qu'il s'en établit 
dans cette ville une manufacture qui devint fa- 
meuse, et qui dut son origine à la prohibition que 
fit Ptolémée de laisser sortir du papier d'É- 
gipte (2); car tel est le résultat des obstacles 
qu'un intérêt mal entendu a souvent opposés aux 

• 

communications de la pensée, et qui n'a besoin 

' [i) In C. Pliniimajoris capUa^ t\^. authore MeUh. Guiland. phi" 
losopho, et meâicOj etc Lausane, iS^G. in-8°. 

(a) Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tome XXVI, p. 275. 
Mémoire de M. le comte de Caylus et de M. Bernard de Jussieu 
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que d'être connu pour* être cultivé avec pas-^ 
sion (a> 

Pline dit avec raison que la matière du parche** 
min est plus durable que celle du papier; le par- 
chemin perpétue en effet le$ événeniens, et les 
rend, pqur ainsi dire, immortels (i). l..es deux 
passages qu'il cite de Yarron méritaient donc 
d'être rçcueilKs , et je ne sais pourquoi on ne les 
trouve point dans les fragmens de cet estimable 
auteur, qui ont été publiés à Leipsick par un édi- 
teur d'ailleurs très-instruit (a), après l'avoir été 
en 147 ^r d^ '^ naissance de Timprimerie parmi 
nous. Marcus Terentius Varro était né l'an 117 
^vant notre ère , sous le consulat de Luçius Cae- 
cilius Metellus et dé Quintus Mucius Scaevola^ 
et mourut à 88 ans j l'an 29 avant notre ère, sous 
le cinquième consulat de Caïus Julius Çœsar Oor 
tavianus qui avait ponr collègue Soxtus Apu- 
leïus* 

S m. 

* t 

Définition du Papirus , et sa différeince at^c le 

Biblos. 

XLIII. La plante avec laquelle les Anciens fa- 

(1) Mémoires de rAcadëmie des Inscriptions, tome XXVI ,. 
p. 275 et 276 

(3) M, Terentii de lingud laiind libri qui fupersunt eunt jfrag- 
mentis ejusdem, Biponti, 1 78S, 
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briquaient le papier est une cipéracée qu^ appar- 
tient au genre cyperus^ en français souchet , des 
botanistes; elle se trouve , mais bien rarement , 
dans le Nil; on Ta vue dans le Jourdain, en Abis- 
sinie(i)| dans le Gange, et même en Sicile, où 
elle existe encore dans certains lacs. Voici la sin- 
onimie de cette plante célèbre. 

i<D5 {8^^^\ Isaïe, XVIII, 2; Berd, en égip- 
tien; êuêXo;, dans Homère, Odyssée, XXI, Sgi (2); 
irairupoç, Théophraste, Hist. plant IV, 9; Diosco- ' 
rides, livre I, chapitre 98. — 'Papyrus latinorum. 
• — Balier en Sirie , suivant Bruce. — Cyperds papy- 
rus, Linnaei Spec.^ i33. — Papyrus dômes ticuSj 
^eu Antiquorum quorumdam.^^ljQ Papyrus y ou 
le souchèt papirier (3). 

On trouve le papirus d'Égipte dessiné dans les 
Mémoires de rAcadémie des Inscriptions (4) , et 
plus complètement dans le voyage de Bruce (5), 
où Gtn le voit tout entier, et où on le comprend 
beaucoup mieux; aussi l'auteur dit-il l'avoir re- 
cueilli de ses propres mains en Sirie, dans le 
Jourdain, en deux différens endroits de la Haute 
et de là fia^eÉglpte> ddns le lac de Tzana et dans 
le Goodéro en Abissinie. Au contraire , M. Ber- 

(i) Prëci* de la- jgëngraphie Ôc Malte-Brun, IV, 5a8. Il cite 
Brace , d'après lequel je parlerai bientôt. 

(2) Voyez la notei dans l'Homère d'Eruesti , GUisguœi^i^, IV ^ 

347-- "'' ' " ' •• ■ ■ 

(3) Nouveau cours d'Agriculture, Paris 1809, art. Soucbet,p.535. 

(4) En trois planches du tome XXVI , p. 3ao. 

(5) Vol. VI ^p a3 des planches, dans la trad. française. 
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nard de Jussieu n'a fait que graver les panaches 
ou.panicules d'un papinis de Sicile et d'un autre 
de Madagascar ; or, le panache n'est d'aucune im- 
portance pour la £sJ)rication du papier. 11 parait 
que ce botaniste, d'ailleurs très-habile, n'a connu 
la plante entière que par des descriptions écrites. 
On la cultive à présent au Jardin des Plantes , où 
elle est connue de tout le monde ; j'en ai une 
daq3 mon cabiûet et la lithographie coloriée que 
j'en donne est composée d'après nature. 

Il semblerait par la sinonimie qu'on vient de 
lire, qu'Homère donne le nom de Biblos^ à cette 
plante , ce qui ne serait pas conforme à son exac- 
titude ordinaire. Voici ses Vers (i) : 

ReiTO ^ uir' aiâou(n) dir^ov V£oç â[/.(pi£^iffqnriç 
BuêXtvov, ^ p' èire&Tiffe ôupaç. 

Jacehat autem suh porticu funis navis remis 
lUrinque agitatœ hyblinus , quo scilicet iUigant 
januas. 

Madame Dacier traduit : ( Philaetius ) « ayant 
tf aperçu sous un portique un cable d'Égipte dont 
« on se servait pour les vaisseaux, il le prend et 
« s'en sert pour mieux fermer la porte. » 

Ce passage méritait une note; voici celle de 
madame Dacier : a Un cable fait de la plante d'É- 
ccgipte appelée bibloSj qui croissait dans les marais 
«d'Égipte; c'était une sorte de canne, qui avait 

U)J*adbpte la traduction latined'Ërnesti,0^5/^uar,i8i4» IV, 347- 
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ff au bout une espèce de chevelure , s'il est permis 
<c de parler ainsi, ^îkh pS^oç ètc axpou lyi(A}(i(iyoLivriyy 
«dit Strabon. De cette chevelure on fesait \eâ 
ce cordages et les cables des vaisseaux, comme ici 
« on fait de (i) jonc les cordes des piiits. Ce pas- 
ce sage d'Homère nous fait voir qu'il sVn fesait tm 
« grand commerce , et que les Grecs en avaient de 
« ce pays-là. » 

Cette explication est assez naturelle et con- 
forme à l'assertion de l'ancien scoliaste. £lle ne 
me paraît cependant pas entièrement juste. En 
effet, le mot biblos n'y serait pas pris dans sa vé-^ 
rilable acception, telle que la donne Xhéophraste. 
Aussi un savant distingué, quoique condamnable 
par d'injustes querelles, Jean Masson (2), a sou- 
tenu, dans un journal dirigé par son frère (3), 
que Tépithète byblino^^ donnée par Homère à un 
cordage, ne désigna pas un cable fait avec du bi^ 
hlosy mais fabriqué par des habitans de Biblôs, Il 
y avait effectivement en Phénicie deux villes de 
ce nom, l'une appelée Biblos^ et l'autre Palœbi" 
blos^ ou Tancienne Biblos. Biblos j selon Stra- 
bon (4), était située sur ùhé petite hauteur, à peu 



(1) Ij'Odr98<$e d'Homère, traduite par madame Dacier. Paris , 
1756. IV, 219. 

(a) Voyet son article dans la Biographie uniTerselle, XX VII , 
4^5. 

^ (3) Histoire critique delà république des lettres^ tome XV> p. 3o6 
et 307. 

(4) P- 7^^ dans Tédition de Casauboo. 
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de distance de la mer. Oenis le Périégète («) dit 
formellement que c'était une ville maritime (Bu- 
êXov T (xyx^ov). Elle était fameuse par son atta- 
chement au culte d'Adonis , que l'on croit avoir 
été blessé par un sanglier au-dessus de Biblos, 
sur le Liban , montagne composée d'une terre ex- 
trêmement rouge. Le fleuve Adonis, qui descend 
du Liban , passe à Biblos, et des vents violens qui 
s'élèvent régulièrement à certains jours transpor- 
tent dans le fleuve c^tte teiTe chargée de beau- 
coup de vermillon; c'est elle qui donne à l'eau 
cette couleur de sang, que le fleuve entraîne dans 
ses débordemens (à). Les Égiptiens , qui croyaient 
qu'Adonis n'était qu'un nom donné à Osiris par 
les Phéniciens, disaient qu'Osiris avait été en- 
fermé et jeté à la mer par Tiphon dans un coffre 
de papirus ; ils ajoutaient qae ce coffre , parti le 
1 7 du mois d'Athir, le troisième mois de l'année 
égiptienne , qui répondait à la fin d'octobre et à 
la plus grande partie de novembre , arriva tout 
seul de Tanis à Biblos (3). Ils avaient cohséquem- 
ment pris la coutume de jeter tons les ans , à la 
même époque , un cofiCre de papirus fait en forme 
de tête, qu'ils disaient être la tête d'Osiris, et dans 



(i) Vers gi2. 

(a)Traitéde la déesse de Syrie, attribué à Lucien et plus ancieo 
que lui. Voyez ce quVn dit Belin de Bain danssesOEurresde Lucien, 
V , i36. Sur la circonstance de la rougeur du fleuTe, Toyes Maun- 
drcll , Journey, etc. p. 35. 

(3) Traité d'Isis et Osiris attribué à Plutarque. 
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lettre adressée à ceux de Biblos, 
s de quatre-vingts lieues; cette 
(ait-on y d'elle-même se rendre à 
e sept jours. On croit (i) que le 
Hit allusion à cette coutume lors- 
(|u H au : « Malheur à la terre qui envoie ses am- 
a bassadeurs sur la mer, et qui les fait courir dans ' 
a des vaisseaux de jonc (a) ! » 
' Biblos s'appelle aujourd'hui Djebail (3) ; c'est 
sou ancien nom hébreu. On croit donc que ceux 
qui sont appelés^ dans le troisième livre des 
Rois (4), Gibliiy et dont on loue l'adresse à con- 
struire des vaisseaux du tems de Salomon, qui est 
à peu près celui d'Homère /sont les habitans de 
Biblos. 11 était donc naturel qu'ils fussent habiles 
a fabriquer des cables de jonc. 

§ IV. 

Ancienneté de V usage dupapirus. 

XLIV, Le papirus était connu très-ancienne- 
ment en Ëgipte, puisqu'Horus ApoUo nous ap- 
prend que les Égiptiens voulant prouver l'antiquité 
de leur origine, représentaient un fagot de papi- 



(i) Dom Calmet Dictionnaire de la Bible , art. Byblus. 

(2) Prophe'ties d^Isaïe ,chap/i8, versets i et i. 

(3) Malte-Brun, Pre'cis de la Géographie, III , i35 de la trad 
franc, de Strabon. 

(4) Chap V , verset i8. 
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rus, parce qu'ils prétendaient que c'était leur 
première nourriture avant que l'usage du blé fût 
connu (1). Cependant M. Bruce croit que c'était 
une autre plante qu'il décrit aussi, appelée TËn*^ 
sété , et non le papirus , qui servit d'abord d'ali^- 
ment aux Ëgiptiens. Car, bien qu'ils suçassent la 
racine du papirus, qui a un goût mielleux et su- 
cré, comme le dit Théophraste ( art. XL ), il ne 
parait pas qu'on ait jamais pu se nourrir d'au** 
cune parue de ce jonc; au lieu que l'ensété pou* 
vait, sans aucune difficulté, servir de pain dès les 
premiers âges , quand le frofnent n'était pas en* 
core connu, puisqu'il en %ert encore dans plu- 
sieurs pays. 

M. Bruce croit que le papirus fut porté d'Ethio- 
pie en Égipte. Les Égiptiens s'en servirent immé-* 
diatement après qu'ils eurent abandonné l'usage 
des hiérogliphes , et le premier papier que l'on 
tira de ce roseau , se fit dans le Saïd. Le Saïd est, 
comme on sait, la haute Ëgipté, qui n'était même 
connue jadis que sous ce premier nom. Le sapr 
tique, qui, après la langue éthiopienne (a), est 
probablement la plus ancienne langue de J'Égiptâ, 
subsiste encore dans les preoaiers caractèresi qui 
succédèrent aijixliiérogliphes, dans la vallée, c'est 
à dire dans le pays cultivé. .. i 

(1) Hiéroglyphes 'dits" J'tfôrà polie; Hfe'rôglyphe 3o. Voyei ' le 
commentaire de Piei*îit$ Vrfli^rîânu», livre LVlij'cha^.I* et ^fnTàit^^ 

(a) Voyage eu Nnbie el en Abyssinvei,: pâi* Bruce, f'tat(uit')iar 
Castera. . ' 
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XLV. Lé i^ombre des tégétaux qui ont été em- 
ployés ))Iiis ou moins avantagey sèment pout* tm^ 
t^r récrtture'est fort grand; M; Guetta rd ^ com- 
posé ttn Métnoire sur les différentes manières 
de fabriquer le papier : on en trouvera l'extfffit 
dans l'histoire de l'Académie des Sciences (i). Je 
mécontenterai d'observer qu^l y prend X^papirus 
des Égiptiens pour une ëëpècé de chiendé'ht. 
Aussi n'a-t-il pas imprimé son Mémoire dans sa 
collection, «quoique composée dé cinq asSe^ gros 
volumes in-quarto . dont le dernier a paru en 
1783 (2). Dans aucun de ces cinq volumes, il ne 
fait même mention de son Mémoire sur le pa- 
pier. Nous allons passer rapidement en revue les 
différens végétaux employés pour cet objet. 
. La feuille des divers palmiers' a été mise en 

(1) Annëe 1741 > P* i^Q* ^t est tout entier dans le journal écoiio- 
mfque, aux mois de juillet et d'août 1751. 

(9) Mémoires sur difie'rentes parties des sciences et des arts. Par 
M. Guettard , de 1* Académie royale d?s Sciences. Tome cinquième. 
Paris , 1783. 
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usage de tems immémorial. Suidas a écrit que les 
Cretois se vantaient de sVn être servis lés pre* 
miers , et cximme un palmier se dit phénix (forviÇ), 
de là, selon eux, cette tradition fsiusse de Phénix, 
inventeur des lettres chez les Ioniens, les Li- 
diensy etc« Mais cette découverte des lettres n*a 
jamais été attribuée à Phénix, ni aux Cretois ; les 
Phéniciens en ont seulement transmis IHisage dans 
laBéotie, d^où il à passé en lonie, comme hou!( 
l'avons expliqué {art: XXXIX) . 

On se sert encore dans Tlndé des feuilles de di- 
verses espèces de monocotilédones, peu connues. 
Les manuscrits sanscrits et tamoul sont écrits sur 
de pareil papier. 

Les ècorces de frêne , de tilleul , de hêtre , ont 
autrefois servi à retracer l'écriture. Vénantius 
Fortunatus en donne la preuve dans ces vers i 
Fia VUS: • 

Sçijbere.quQ patris^ disdngiU faâciafagym.y < 

Corfice dicta legi fit ntîhi duCae tui, 

• • t . 

Barbara Jraxineis pingatur runa tabeUis , 

^iiodque pa^rus agit , virgula plana valet, 

Paginàvèl redeat préscripta dolatite charîa^ etc. 

Isidore de Séville parle en générs|l de ces di«^ 
verses;écorces, 'et s'exprime ainsi (i): Liber est 
interior tunica corticis, quce ligno cohœrety in quo 

(i) Or^m. VI, i3. 
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antiqui $cr:ibebanL^,* Antè usum ctiaricB^ de Ubris 
arkQr\im volumina fiebant. « Le Liber est cette 
tf pellicule, cette sorte de tunique in téHeune de 
« ï'^cprce, qui est adhérente au boisf et sur ia- 
ior quelle écriv^ieint les Anciens;*... Avant l'nsâgexlu 
«papiierv ces peUicules des arbres composaient 
ce des volumes, après qu'elles avaient été prépar 
«(; ;rées, f^n ^ rpulapt les maés autour des autres. 
« X^lle a^t l'étimalc^iè des mots Hure et ^vo*- 
« lume. » .:.' 1/ ' / . .■ il ' 

. iL'^x>rOe du boujeam a un épiderme qui s'en- 
]ièye par plaques, e* $ur lequel >on peut écrire 
avec facilité; il.ea. est' de même, de celui d'un 
omjrm . qualifié par M. Delille papyrifera (1), 
porte-papier. Si l'existeiice de cet' arbre inconnu 
aux naturaliste^ ; avant, le. voyagé de M. Caillaud, 
peut être conatatée^ el^e. expiiquera facit^raent 
comment les Égiptiens ont écrit avant qu'ils cokt* 
nussent le papirus, dont la préparation est bien 
plus difficile. En effet; dan^sùn voyagé à Mé- 
roé (2), M. CàiBaïrd parle d'un ■g^âhd ài-bre très- 
commun au pays de Bértâl , province de Sennâr, 
dans la Nubie -Supérieure, fort au-dess,us de la 
Haute-Égiptç. Cet ai;bre^ selon M;,Caillaudt forme 
quelquefois des bois entiers; il ne devient pas 
aussi remlarquable par sa groUsetâ* q^e ^r sa 
hauteur; La savant aaftùr^liste iDelille^ dit que cet 



I 



(i) Centiim des plantes africaines, p. 99. 
(a) Paris, 1827, IV, p. 389. 
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arbre se nomme en latin amyris papjrrifera^ fa- 
mille des térébiothacées, kafal^ en arabe, au pays 
de Fâz^ul, galgalaan^ en langue des païens , lo^ 
banrctdan-coulan à Sennâr. L'écorce du tronc se 
divise en plusieurs feuillets minces comme du 
papier, qui servent aux Musulmans pour écrire les 
légendes mistérieuses qu'ils portent aiï bras. C'est 
sans doute avec cette écorce que se fesait le pa- 
pier avant l'usage da papirus dont parle Pline, et 
qui ne se trouve plus en Égipte, où il ne croît pas 
naturellement, tandis quel'amyris est encore au- 
jourd'hui commun en Nubie ^ et sert toujours au 
même usage. Il est singulier que M. Bruce n'en 
parle point. 

L'écorce intérieure du mûrier de là Chine (i) 
sert de même à fabriquer un papier dé bonne 
qualité, dont l'usage est très-répandu dans l'Inde ; 
on l'emploie pour envelopper les étoffes qui nous 
arrivent de la Chine. On fait aussi dans le même 
pays du papier avec les tiges des jeunesî bam- 
bous. 

Le règne animal a fourni un moyen commode 
d*écrire, ain$i que nous l'avons déjà observé. Les 
peaux de divers animaux^ connues sous le nom 
de diphthères {art. XXXIX), ont été employées 
pour l'écriture par les Perses, les Ioniens et d'au* 
très peuples* On a vu (art. XL) que, dans des tems 
postérieurs, on en fit un grand usage à Pergame 

(i) Broussonetia papyHfera vent. 
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en le perfectionnant , ce qui fit donner aux diph- 
thères amincis le nom de Pergametm ou parche- 
mins. Ii3 y servirent à écrire tes ipanuscrits de- 
puis le règne de Ptcdémée Philométor jusque v^rs 
le troisième siècle de notre ère (i). 

SI. 

Fabrication de l'ancien papier. 

XLYI. Pline, qui est lui*m^me un Ancien pour 
nous, quoiqu'il soit bien postérieur à Homère, 
mérite d'être consulté ici. Il a voulu transmettre à 
la postérité tout ce qui concernait le papirus; et, 
après en avoir indiqué Tusage, comme nous l'a- 
vons vu (ari. %h.)f Voici ce qu'il ajoute : 

« Le papirus croît dans les marais d'J^ipte ou 
« dans les eaux du Nil , lorsque , débordées , elles 
« demeurent stagnantes dans des creux qui n'ont 
« pasi plus de deux coudées (o mètre 9a, c'est^- 
« dire près d'un mètre) de profondeur. La racine 
« est grosse comme le bras, et forme un angle in- 
a cliné sur le niveau du sol. Sa tige, qui est trian- 
« gulaire, ne s'élève pas à plus de dix cqudées 
«c (4 mètres 617, enviiOD quatre mètres et demi); 
a elle va en diminuant jusqu'à Textrémité, où elle 
ff se termine en pfinicnle semblable à un thirse , 
« mais qui ne contient point de graine ^ et ne sert 

(1) Note du traducteur françai» de Plipe.,Pjuris, i83i. IX, 128. 



AET. XLYI. FABRICATION DE l'ancien PAPIER. I99 

«qu'à faire des guirlandes pour couronner les 
a dieui^. I^es indigènes emploient ses racines au 
« lieu de i^ois, non-seulement pour le feu, ( i ) , mais 
« encore pou;* faire différens vases de ménage. 
« Avec le papirus entrelacé , ils forment même de 
'tc petites barques. Le //A^r (c'est-à-dire Tépiderme) 
a fournit des voiles^ des nattes, des vétemens, 
c( des couvertures , des cordes. On màcbe la tige 
« crue ou cuite^ mais seulement pour en exprimer 
(( le jus. Le papirus croît aussi dans la Sirie; on l'y 
«trouve le long du lac qui donne naissance au 
<c roseau aromatique. Le roi Antigone n'employait 
« pour cordages, dans sa marine, que le papirus, 
« car alors le sparte n'était pas commun. On a dé^ 
«couvert, il y a peu de tems, que le papirus 
«des environs de Babilone vaut celui d'Égipte 
«pour faire du papier; cependant les Partbes 
« préférèrent encore de broder leurs lettres sur 
« des étoffes (2). » 

Tout ce que l'on vient de lire se rapporte à la 
plante du papirus, comme ce qui précède; ce qui 
suit regarde la fabrication du papier, et je crois 
en devoir donner le texte : prœparantt^r ex eo 
churtcBy divisa acu in prœtenues sed quàm latissir * 
mas philuras (3), principatus medio , atque indç 

(1) On r^mplo^aitpoar brûler lef corps moi*ts. Voyez SautnaUe 
Exercitationes Plinianœ , p. 706 . 

(2) C. Plinii hisi. nat. lib, Xlli y cap, XXIi, et dans d'autres 
éditions, cap, XI. 

(3) Ici finit le chap. XI et commence le chap. XII. Dans les 
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scissurœ ordine. « Pour former les feuilles de pâ- 
te pier, on prend la partie intérieure ou» la sub- 
«stance du papirus, et, avec upe aiguille, on la 
a partage en plusieurs bandes les plus minces et 
«r les plus larges qu'il est possible. La bande la plus 
<c proche du co&ur de l'arbrisseau est la meilleure ; 
4C ensuite les autres diminuent de honte à mesure 
«c qu'elles se rapprochent davantage de l'écorçe 
(c extérieure. » Mot à mot : « la bande ou lame du 
<c milieu est préférée, et ensuiteselon l'ordredeladi- 
« vision.DLe motphilura est le nom grec de l'écorçe 
du tilleul, préparée en'bandes destinées à servir de 
papier, tandis qu'ici Pline l'emploie pour désigner 
une bande intérieure de la substance du papirus. 
Le mot scissura désigne la formation de cette 
bande par une fenle qui la sépare des deux 
bandes voisines. Il ne s'agit nullement ici d'une 
écorce, et Pline n'a mérité qu^en apparence le 
reproche que lui adresse M. Poiret , savant natu- 
raliste , en tes termes (i ) : 

' oc Que la fabrication du papier ait été trouvée 
xcen Égipte de tem& immémorial, que les au- 
ct teurs qui se sont livrés à cette recherche en 
«aient fourni des pi^uves incontestables, qu'ils 
« se soient attachés à la manière dont on le fabri- 
« quait, rien de mieux; mais appliquer au papirus 
« tout ce (qu'ils rapportent au sujet de cette fabri- 

autres éditions » iechap. XXIII commence plus \ï3i\x\hprœparan- 
tur. 
(i) Histoire philosophique des plantes; il, a64* 
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« cation , est une erreur , car plusieurs de ces dé- 
cc tails peuvent être contestés par ceux qui con- 
« naissent le caractère de la famille à laquelle ap- 
<r partient le papirus ; il y a lieu du moins d'y 
(c soupçonner quelque expression impropre : on 
« enlevait, dit-on , pour fabriquer du papier, les 
a feuilles minces du papirus ; mais cette composi- 
a tion de 1 ecorce par lames ou par feuillets, n'in- 
<c dique-t-elle pas une plante dicotilédone, com- 
tf posée de fibres serrées et rapprochées, mais 
(c point par couches ? ce qui me porte à croire 
«que, dans la description de la fabrication du 
<c papier avec le papirus, on aura fait entrer celle 
<c que Ton employait pour le liber de quelques-uns 
et des arbres dont parle Théophraste, au nombre 
(t de ceux qui habitent les lieus humides, tels que 
« le saule, le tilleul, le frêne, le platane, le peu- 
(c plier, etc., dont ^ en effet, les feuillets de Té- 
c( corce étaient admis pour le papier. Plusieurs des 
a autres usages auxquels on prétend qu'était em- 
a ployé le papirus, peuvent aussi avoir été con- 
« fondus avec ceux de la plupart des arbres cités 
« par Théophraste. » 

Il suivrait de ces observations que le papier n'a 
pu être fabriqué suivant le procédé indiqué par 
Pline j et le moderne traducteur de ce savant écri- 
vain ne sait comment le défendre. Les Anciens , 
trop souvent abandonnés par ceux qui devraient 
le mieux les connaître, ne sont que trop souvent 
injustement condamnés. L'assertion générale des 
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auteurs anciens en faveur du papirus, les détails 
très-circonstanciés donnés par Bernard de Jussieu 
et le comte de Caylus, qui^ sans avoir bien connu 
' la fabrication de l'ancien papier , ont su distinguer 
celui qui avait été fabriqué en Ëgipte de celui que 
Ton ûibriquait à Rome (i), auraient dû engager 
M. Poiret à suspendre son jugement (a). 

su- 

Du papier d'Égipte et des neuf emplois du 

papirus. 

XX.VI1. On verra ci-après {art. XLVIII) que 
M. Bruce, qui a bien connu le papirus, qui en a 
fabriqué du papier, a rendu plus de justice à 
Pline, et a reconnu que cet arbrisseau fournissait 
plusieurs bandes de papier. J'ai conjecturé (ar^. 
XLIVj ique la découverte du papier avait été 
faite dans la ]^[ubie-Supérieure , en employant Té* 
corce de Vamjrris papjrri/era , $i commun dans 
cette contrée, selon Mé CaiUaud, et servant en- 
core à écrire des amulettes : mais Pline ne dit 
rien ici qui ait rapport à cet arbre. 

Continuons d'étudier le texte de Pline, qui suit 
la pbra^e que nous avons rapportée dans l'article 
précédent, et que nous a^ons expliquée. 



(i) Mémoires de l*Acad. des Inscriptions, tome XXVI j Mé- 
moire <Mjà cité. 
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« On appelait anciennement hiératique le papier 
« consacré exclusivement aux affaires religieuses. 
c( Épuré par le lavage ,• il a reçu le nom de papier 
et Auguste ; une seconde qualité prenait celui de 
ce Livie,rôn épouse; et ce fut ainsi que Thiéra» 
<i tique descendit au troisième rang. Imm^iate* 
cr ment après , Venait le papier amphithéAtrique , 
a ainsi nommé du lieu où ou le confectionnait. 
a Fannius le fabriqua ensuite avec une telle su- 
tf pérîoritéen (amincissant, et ajusta si artiste* 
«ment les bandes entr'elles, que d'un rang in- 
r^férieur, son papirus passa au premier sous le 
« noni deFannien (i). L'amphithéâtrique non re- 
<c travaillé garda son ancien nom. Après celui-ci, 
a vint le papier saïtique, ainsi appelé de la ville 
c( de «iaïs, où le papirus croissait en plds grande 
« abondance : il est composé de bandes plus gros^ 
<c sières^ c'est-à-dire plus rapprochées de l'écorce 
c( extérieure. Le lénéotique y qui vient d'un lieu 
a voisin , se compose de bandes encore plus pro- 
a cbès de Técorce extérieure. On le vend au poids, 
tf sans avoir égard à la qualité. L'emporétique ne 
a vaut rien pour écrire, et ne sert qu'à envelop- 
« per les autres papiers et les marchandises ; de 
CI là le nom d^emporétique^ donné par les mar- 
(< chauds. Arrive la dernière qualité de papirus ; 
«Fe^trémité de la plante ressemble à celle du 



(i) Excepithanc Romœ Fannii sagax officina^ tenuatamque eu- 
riosd interpoiatione principalem fecit è plebeid^ et nomenei dédit. 
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tiens otit été d'abord adoptés, puis dénaturés k 
Rome. 

La qtratrième espèce fut ainsi appelée à cause 
de Tamphithéâtre d'Alexandrie, près duquel on 
te £sibriquait; c*est ce qu'a cru le pè^e Hardoiiin 
avec une gi^ande Tfaisemblance. D'autres criti*' 
tiques veulent qu'il s'agisse de ramphithéâtre de 
Rome où on le débitait. 

La dliquième espèce de papier prit son nom 
du célèbre grammairien Quintus Rhemuius Fan- 
nius Palémon, qui l'inven^. Suétone a donné sa 
vie afu notnbre de pelles ^es grammairiens célè* 
bt*es ( I ) . Les mots cutiosâ interpolatioriej employée 
dans la description de Pline , sembleraient indi^ 
quer un nattàge des bandes longitudinales et 
transversales , opération qui devait rendre le pa^» 
pier plus solide, et en former la première qualité; 
S'il R^avait fait que polir lei» bandes , son travail 
n'aurait eu rien qui lui eût été particulier, et qui 
le distinguât de ses prédécesseurs. L'innovation 
conjecturée ; ekigeant un soin particulier et un 
battage plus considérable, par l'entrelacement 
qu^ellé' suppose, expliquerait mieux que toute 
àlitre hipdthèse lés mots tèfnuatamque curiosd in^ 
terpohÛiùneprintipàlénftfBCit. Mais je ne puis^ dire; 
jpbnr le Soutenir, que! je connaisse aiicun papiras 
éxiilatït de cette forhlie. 



\\) Voyez l'orthographe d*AIde', p» •?79 j éttés Ju^emens des sa- 
vans, par BailUt. Paris , 17M. IV, ao5. 
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Là sixiènie cfspèce, d'après Pline luinméme^ pre- 
nait le nom de Sais, ville de la Basëe-Égipte, dont 
il ne reste plus aujourd'hni que des ruines. Son 
véritable nom est Tsôhan. Elle était riche; c'est 
ce que Ton comprendra fiicilement , pinsqu'elle 
était le séjour des rois. Chf Ta confondue avec 
Tanis (i). - 

Le septième papier^ nommé Unéatique par tous 
les manuscrits, est appelé ténéùtique par Isi-- 
dore(ft)y qui ajoute que ce nom venait d'Alexati'^ 
drie, ou ce papier était fabriqué. Il est plus 
croyable ^ur ce point que d'autres qui supposent 
que ce nom vient de la ville de Tanis, où ils ' veu- 
lent que sa fabrication ait eu lietr(3). ^ 

Le huitième est Vemporéiique^ ainsi nommé du 
met ^mponum ^ qui signifie marché. C'est notre 
papier d^t^cnballage. 

§m. 

Détails sûr la fabrication dé lUtnciên pkplér 
d'Égipte , et là manière de Féprotîi^er. ' 

XLVIIL Nous allons voir, toujours avec le se- 
cours de Pline, comment on fabriquait ces divers 
papiers (4). "^ 



t » .- »< .^ , • , , _ •> ■( _ j. j • 



(1 ) l*<db4è géugmphiqbé d'Ht^rodoie; par Mvliarcher, art. Timif • 
(1) LiyreVIsMûhap. 10. 



. i. > i > i.i.. 



(3) Note (le PinzîanuAdanslVdition de Pltiie parFnvfcîatr..,. 

(4) Piinè,. livré XIII ; ohap. aS. 



ao8 USAGE DE l'eGRITCRE bit GRÈCE. 

<c Toiis ces papiers se fabriquém sur une table 
«( mouillée de l-eaù du > Nil ; car^ comme cette eau 
«est trouble, elle tient lieu décolle. D'abord, sur 
«la stable inclinée, on rangé l'une contre l'^witre 
«dés bandes <^ papinus aussi langues <qu'ott tpent 
«les avoir; ouïes rOgne de chaque côté, et Von 
«en place ensuite d'autres pareilles en travers; 
j«;putSi:on soumette tout À la presse ^ on sèche les 
«fèui^ks au soléily^etion en forme l'assemblage. 
«Les feuilles voisines du centre sont toujours les 
«meilleur^,. et la qualité diminue en s'ékâgnant 
«dac^tre<(i).. Jamais la ipainn'en contieut plui^ 
a de vingt. ». 

On observe i[u'il doit être impossible de rem- 
placer la colle k l'aide de l'eau trouble du Nil; car 
elle doit cette. af>papeiice uniquement au Union 
qu'elle charrie, et nullement à un 'principe muci- 
lagineux. « On s'est imaginé , » dit M. Bruce (jï) , 
« que l'eau du Nil avait une qualité gommeuse né- 
«cessaire pour joindre ensemble les diverses 
«blindes de psypiir^s; mais Je, puis assurer, qu'il 
«n'y a rien de si iaux; .i^q^çop,trairf^, il m'a paru 
«que, de toutes les eaux, celle du Nil était la 






- '{lyôtUfiieiàter sejuàffmniur proidblMrum sempêr hoHitatia^ieU- 
minutione ad deterrimas. Ce passage doit ëvidemment être ^x|jU- 
qaé par le précèdent : principatus medio ^ atque indè scissurce or^ 
dine. M. Ajasson de^Grandsagne fait un contresens <^vident en 
traduisait: « Les feuilles extérieures! sont tpujours les meilleures , 
tt et la qualité diminue vers le centre. » Il n^a.nulleçient compris 
la fabrioaiioD 'd» paiâer. 

(a) Voy&ge en Nubie et en. ' Abyssinie,»- » trad, . par Çastcra- 
Paris, 1791. V, ao. 
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«moins propre à hiuoecter le papîrus, jusqu'à ce 
crqu'dle eât été purgée du limon qui la rend or- 
a dinairement fort trouble. jTai souvent fiiit de 
fic cette espèce de pafûer, tant en Abissinie qu'en* 
a Égipte; et il m'a paru que ce suc doux, contenu 
tf dans la plante elle-même, était la vraie cause de 
« l'adhérence des bandes; sans doute l'eau que l'on 
ce employait n'était que pour délayer ce suc et le 
<c fisiire étendre également partout. » 

Malgré cette légère inexactitude reprochée à 
Pline, dont le texte n'a peut-être pas été bien 
compris, il n'en est pas moins curieux de l'étu- 
dier dans $Qn ouvrage, et d'examiner avec lui la 
lavgeur des feuilles et leurs différentes qualités. 
Voici ce qu'il dit à ce sujet : 

« La largeur des feuilles diffère considérable* 
« ment : les meilleures ont treize doigts» (on d)- 
servera que le digitus on doigt des Romains avait 
o mètre oi85 (i); ainsi i3 doigts étaient o mètre 
a4o5 i environ deux décimètres et demi ), « L'hié- 
«Pratique en a deux de moins, «c'est-à-dire o mètre 
2o35 ou ^ décimètres ; c( le fannien a dix doigts, » 
c'est-à-dire o mètre 1 85 ou 1 8 centimètres et demi ; 
« Famphithéâtrique a un doigt de moins; » il n'en 
a conséquemmeut que neuf ou o mètre i665, 
c'est-à-dire 17 centimètres;alesaïtiqueen a moins 
<c encore , car il n'atteint pas la largeur (}u mail- 



[t) L'Art de vértiSer les dates avant J. C. Discours prdimi* 
naire. 
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«let (i); quant à Temporétiquie, il u'exîcèdlft.paft 
« six doigts, » on o méfiée m, c'est-à-dire <)to'il «est 
d'un peu plus d'un décimètre. 
I « On considère encore dans le papier sa .fiiimse > 
« sa force, sa blancheur^ son poli. Claude enleva 
^le premier rang au papier auguste, daal la' * 
« finesse ne poiiviilit supporter la pression du. fia- 
^loinus^ » qui fesait Tofiticp de la plume. ic IVailleiuA^^ 
a ce papier, étant d'une transparence déaagréadle 
ifk fxeilf laissait voirJes caractères du iferjf<h On 
m&t donc un papier dont la chaîne était £{H> 
4^aiée par les secondes bandes du papirus^t^et 
jii; la trame par les premières. On augmenta aiiis$i 
«la largeur du papier : elle était d'u9..pii^> 
(o mètre agSS ) « pour les feuille Ordinaires'^ et 
« d'une coudée » ( o mètre 4433) « pou^, les. ma- 
4L torocoUes ^ in ou feuîUea de la .gi:$^nd^ espèf^e; 
n mais bien toit l'expérience fit €g[>ercevioir ^iin^dé- 
cCaut, c'est qu'en tirant ce,, grand papior 4^, la 
presse^ les ifeuilles y adhéraient et g^^i^9( pki^ 
sieurs pages. Aussi Je papier daudi^ni fwMl pré- 
« féré; à tous les autrtes r l'Auguste: fot réservé .pour 
^ ie commerce . épistiplaire i, l^ liv^e garda ..(e se?- 
n cond rang ; ce dernier ^'^vMK aHçtfup b&ndt^ de 



•« 



. I . 



(i) Ifec malieokùjfficU, 'Àtùh"eMjiH3i¥îi*eite hrevUas sex'digîiosnon 
exàBdU. l\ faiidr«it Oile péripbrasB |>olirfBi|)llqiier nec tt na4% que 
je ne traduis point ici. M Dureaude ia Malle, mou savant collègue, 
a composé sur tout ce que Pline dit du papyrus, un Me'moire trés- 
detaillé aqquel je crois devoir renvoyer icilToutes les difficijillÀ 
grammaticales j sont résolues avec une grande sagacfité. 
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a là première traiicUe , toutes étailïïit de là ^e- 
«cconde (i). î? : 

Ce passage de Pline prouve évidemment tjiié le 
papirus, quoiqu'il fût un monoGottiédôii, cdtiiiiié 
Tob^ryeM. Poiret, avsat plusieurs tratachés ^ b'est 
ce que coofiriue Bruce {%)j et cette double asser- 
tion ne nous permet aucun doutew 

lsp9kfier mùcrocùUos ou jfittcrocùlàs n'était pas 
fait d'Une seule pièce CQiidme le nôtre, mais com-^ 
posé, de deux bandes longitudinales que térmi<^ 
naient e^ baut et en bas deux bandes transver- 
sales. Ce papier macrocollos e$t le major charta 
de Suétone dans là Vie d'Auguiste, et du poète 
Martial ; on lit dans ce dernier (3) : Majùr chartà 
minar^fue. Le :père Hardouiii est le premier qui 
ait découvert l'anajogie du passage de Pline avec 
ceux de ces deux auteurs (4)- 

* # ■ • - " 

s IV 
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Déduis du papièt dÉ^pte et andèrùiété des 

nianu^tits. 

XliX. Je reprends encore le texte de Pliae 
pour examiner le$ défauts du papier d'Égipte. 

(i) C. Plinu hist. naU tihl XlllVC. i4, et 12 dani d^autres' édi- 
tions, 

(1) Voyage aux sources du Nil , 11,19. 

(3) Liyre I , ëpig. 45. 

(4) Note de Poîasittel de^ivry danssa traduction de Pline. Paris, 

177a. V. 67. 
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<c Les aspérités du papier disparaissent par rem- 
« ploi de Tivoire ou d'une coquille ; mais alors l'é- 
«criture ne se conserve pas si long-tems; car ce 
« papier liasé ne prend pas si bien Tencre, il est 
«seulement plus Itiisant. Il arrive souvent aussi 
«c que le papier résiste quand on écrit, parce qu'on 
<clui a donné mal à propos,* ou en trop grande 
' « quantité, l'eau qui lui sert de colle. On connaît 
ce cçtte imperfection en le battant à coups de mail- 
ce let pour en exprimer l'humidité , ou même par 
tf la mauvaise odeur qu'il fait sentir. Si la prépa- 
ie ration est plus défectueuse encore , il en résulte 
« des taches que l'œil découvre aisément; mais les 
« déi<çctuosités qui naissent de l'insertion des filets 
« étrangers placés dans le colkge entre les bandes, 
«et qui font boire le papier, ne^sont aperçues 
« que lorsque les lettres sont tracées et qu'on les 
« voit se dilater, tant il existe de fraude. On a 
a donc eu recours à un ^Ure procédé de fabrica- 

« Ce procédé consisté k employer de la colle 
c( ordinaire, qui se prépare\avec de la fleur de fa- 
ce rine bouillie dans l'eau et un peu de vinaigre ; 
ce t^r la colle forte et celle qui se fait de gommé ne 
ecsont pas de lôiigtiiB durée et riendeht le papier 
ec cassant. Un meilleur procédé , c'est d'et^ ployer 
« de là mie de pain levé, passée à la chausse avec 



(i) 6\ Plinii hist. nat, iib» XI II, C. a5 , et ia dans d'autres 
éditions. 



ART. XLIX« l^ÉFAUTS DU PAPI£ll D'ÉGIPTE. ai3 

c< de Teau bouîUante : de là une colle moîtis épaisse 
a entre, les couches (i), et qui donne un papier 
a plus lisse que la toile de lin (2). Au i*^te, la 
ce colle 9 quelle qu'elle soit, ne doit avoir ni plus 
«ni moins d'un jour: le papier étant collé, on Ta* 
«c mincit avec le maillet, ensuite on le colle de 
«nouveau^ et, pour faire disparaître les plis qui 
« s'y forment «^ on Tétend une seconde fois sous le 
« maillet. C'est sur ce papier que depuis si long-^ 
trtems Tibérius et CaïusGracchus,» morts l'un 
Tan 1 33 avant notre ère, l'autre l'an i!22^,« ont 
«iécrit de leur propre main leurs mémoires, 
«d^mt j'ai vu, environ deux siècles après, l'auto- 
«graphe chez Pomponius Secundus, citoyen et 
« poète yiustre. Cicéron, Auguste et Virgile s'en 
« servaient aussi, et nous avons vu nombre dé fois 
a leurs manuscrits (3). » 

Qn. vpit que les défauts du papier d'Égipte ne 
l'enipéchaient piis de se conserver long*tems. 
M. Bruce, qui en a fabriqué, fait à ce sujet les ob- 
servations suivantes : 

' (i^ Minimum hoc modo intergerU\ ce mot intergerium diisigne 
réspaêë. tel quel , qu't>ocupe nëeessatrement ia colle entre deux 
bandes. qu'elle» unit ëtroitement. Vostias, dans son Etymologicon ^ 
à Tarticle intergevii^us , dffrive ^oe mot d'une métaphore prise a6 
intergerifo pafiete. Le père Rardouin adopte cette ëtimologie. 
Vossiqs 4éGmt. encore r'inUi^erium dans son czceHeiit ira\ié*de 
arte granunaticd , lib, J, cap.i']* 

(3) Atque etiàm Uni lenitas superatur^ et non IVili leniias\ comme 
écrivaient les étions antérieures au père Hardouin. 

(3) C. Pli/iii hist, nat. lib. XUJ , C. 36, et 12 dans d'autres, 
éditions. 
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«Il y avait de Tavantagc à poser les lames (i) 
«de papirus dans le m^e ^ns où elles étenent 
f ïiyaut de les c^étacher; c'est-à-dire Ije dedans 44|^ 
nàryisle dedan^/et rime en long^ l'àoti^ en tra'' 
« yersy après quoi Ton pesait par^lessas, Faisd^iin 
K livré, et on le surchargeait de pierres, le Ae 
f CFoift pas que Teau «chaude eût jeté bonn^r po^r 
1^ humecter les feuilles; mais je sais bien qoe^Teau 
«<du Nil les rendait toujours rades et gra^euâêis: 
f j'éï) ai foit plusieurs feintted asseï unies en YAe 
f servant d'eau filtrée, teUe q(ie<}ela lésais pi é-^ 
a parer pour boire : inaigré çe)a> elles étaient tou^ 
a jours épaisses ^ pesantes y elles séchaient Yfbp 
9 totf devenaient raides, et n'étaient jamais blâH- 
ff.ohes. Je n'en ai jamais vu une seule fe^tille, lôrs 
Millième qu'elle était nouvelle, qui pût supporter 
« un coup de maillet, sans que toiites les (^) fibres 
« fiissent divisé^, et je ne nie suis pas non plus 
<ii aperça que le livre que j^ai et'iqiii'a îndtibilil- 
a.blement été fait dans Iç SàM\ porté l'emprétiitë 
a d'un coup de maillet. Un pa^ajge de Pline ^(tftli 
« vient d'être rapporté), me fait conjecturer qu'on 
a ne se servait de m^^Ilet que lorsqu'on avait be- 
ccsoin d'ehîployer une préparation rigoureuse, 
c( c'est-«Wire toutes lès fois qu'on laissait sécher 
«les bandes de papirus avant de les arranger (3). 

(i) Le fraductenr français Castera- dit pelliculçs; mais il traduit 
mal puisqu'il s^àgitde lamés cle la substance intérieure du papirus. 
(a) Voyage en Nubie et en Abyssinie. Paris, 1-91. v, ao. 
(3) Id. p. 30. 



ART. XLII. D^AUte OU PÀPISR d'^GIPTE. !Ii5 

« Sir ^seph^ Baitiks m'a monlré un niorcean dé 
«papier )^f^^a eu d'un Ilstlien (i), et qui a été 
« fait: avéOtCtt papiràfià ti^iiV'é dàiiS le lac de Trfe- 
« siniè|i0. ^hi ibe ttié soii^ëns p&^ , des^ procédés 
« qtf^oM à cMployés ^ir % fôiVë ; tnàls }e lièKè^ 
«rbîe& <4pi'il est dVine-^iMillté is^ipéiièttfè à tbbt 
«telut vqiiejjf^ii fotl m^i-Miâiiié; di^'i^ pliSs dé 
« fleiiibîiité icfàe t'iaïK^en i>^pier églptien , et qtîW; 
(c'^'MétQit fiîii/ it répondt^it tiiieU!^ i tôil^ feS 
(cdâig6s^eh(kre'pap>er bKiirlëit*e (^).W • " ' " 

> Oiy "^Utqtse Bniet!' pârl<$ à^c iikipAyti^Mlédé 
sim^^baVh^Un^ qu'if AW'ràtl'jkyâcf'^^ c^àble 
qmwà II dit qu'il à ^éil^i. ^ - - » ' • ' ^ ^ ' » 
^ '^Ëfi léraitoftli«iâdé/il>ère cilMioli^dè^mfilè^dàrM 

oet'âftit^^; nom avàM Vâ^qcié'bë^iSavtfnt |MiHe'<!lié 
là t0Éioàëi^atid^K^ d^iéfl^ ^Éhaiit»^î4tk ^ûr i]iapiér 
d'Égipte : il en cite ensuite d'autt^is d\ih€f kn^ 
quité plus reculée, et nommément (3) une lettre 
écrite par Sarpédon, en date de Troie. Mucien, 
trois fois consul , rapportait l'avoir lue étant pré- 
fet de Licie. Ce Mucien est Marcus Licinius Mu- 
ciatius dont le troisième consulat eut lieu l'an 7$ 
de notre ère (4)^ dans le tems même où Pline 
écrivait son immortel ouvrage; sou témoignage 
pourrait difficilement être récusé. 

Les Savans français qui ont été en Égipte ont 



(j) Voyages en Nubie et en Abyssinie. Paris, 1791. V, 19. 
(a) Id. p. ao. 

(3) C. Ptinii hist. nal. , chap. 27 ou i3. 

(4) Théod. Jans. ab. AlmeloT. Fast» consul. Anuîelasd. 17. 
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VU des moDuniens bien plus anciens conservés 
après une multitude de siècles. « Comment pein- 
« dre la surprise des voyageurs , » s'écrie AL Jo- 
mard (i)^ «quand, après avoir développé ou 
«coupé vingt circonvolutions de bandelettes de 
fc momies^ ils viennent à rencontrer des rouleaux 
«(intacts? Si Ton voulait décrire l'empressement, 
<r la curiosité, l'enthousiasme ^ qui nous gagnaient 
«'tous de proche en proche,, on ferait une pein- 
c( ture froide et sans couleur à côté de la réalité, 
«c N'essayons pas même d'esquisser ce tableau , et 
« narrons simplement les faits qui ont été obser- 
avés. » N'oublions pas surtout que nous av(N^ 
des monumens (art. XXIV) qui remontent lau 
dix-oeuvième siècle avant notre ère , c'est-à-dire 
plus de neul siècles avant qu'Homère eût C4>mr 
posé ses poèmes (a). , 



' » , 



<i> l>es€rîptM>ii de l'Égyt»^. Paris, i8ii. 111^ ii^.a^ éditkJii. ' 
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CHAPITRE X. 

[^DESCRIPTIOir DES VOLUMES TROUVES DAICS LES 

MOMIES. 



< - « 



Ii,rX'^:SOUjS les enveloppes générales qui re» 
cojjuvi^nt les momies (i) ordinairenient entre les 
deux cuisses, et quelquefois entre les bras et le 
cpprps , qu'on a découvert les mauusarits de papier 
d'^gipi^. On en a trouvé indistinctement dans les 
deux .§exes,,. mais plus fréquemment chea& tes 
hpmDfies. liçs momies préparées avec simplicité 
ri^nfermaient des vpl^mies comme celles où ron ' 
avait ctéplqyé un certain luxe (2). Ainsi l'emploi 
dsf l'écriture et du papier peuvent être ^nsidérés 
comité . populaire^;, . c'est-^^-dii'e comiuïc n'étant 
p^s uniq^eiinent cppsf^crés aux gi%in4s dignitaires 
QU aux riches (a). , . .: 

^ Jjai hauteur de, ces roi^leaux^^t variable^ et la 
longueur l'esjt encore davantage ; le plus grand et 
le plus pi*é.cieu^<)|e;tovi$ çeux^que l'op a recueillis^ 



(1) Sur la nature des momies, voyez la description de l'Egypte, 
Paris, i8ai, III, 68. 
{2) Description de l'Egypte, Paris, 1 Sa i. III, iiS, a* ëdiiioB. 
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a neuf mètres vingt centimètres de long (environ 
vingt-huit pies q.uâtre'|4oiù|t^^;^|^ hauteur varie 
de vingt-huit à trente-sept centimètres, c'est-à- 
dire de dix pouces quatre lifi[nes«à treize pouces 
huit lignes. Il ne faudrait peut-être pas juger par 
ces mesures d/e la dimension à laquelle pouvait 
atteindre le papier égiptien; car rien ne devait 
borner cette dimension^ s!il* faut en juger par le 
procédé que Pline a décrit (arf. XLVII). Le nïa~ 
crocollos étant composé de deux bandes Idngitu- 
dimlii$S '<^^ t>^i>tivatl^ Wois , 

qtlatre «t un tiëtiibl^ (qfu<^lco»t|Qé''dé bitidèé ^ti 
suivant le mëm^j^océd^(l*^*'i ''''■ ■' - ■'-> - •' 

éOnV^ùtiôtt^ '^fféë^; éi ^è giài:^lUè à dré!^, idf*' 
dtde^ à -join^réMàt^^ :pràuf!èl9 qûé^t^n' à dVilI^^k 
qfèfe 10S Ëgiptiélasr KèâtèKky jcôMWè^ës Hébféùic! \^iXi 
dl^éitè à gâiïcbéi' L^^rdtllëâ^ e^^' apmH'^^ èii 
màim UgW^^onh^'^ ililèltdaiV,' effet qui jiirë^ 
viékit de^tà dduble ôdlitch%i tftl lâbéf, Hè' ta ^rë^' 
siéttée de k^>liimë^^^« ilë la fkdttltir^ la^pfî^tifié^ 
pà^ dè^sliî. Âtf tld^«hërV^ 'ttthii^Tè^é|i{ëf ^tà 
et cassant; il sent fortement le bàUthe^^^'-féSnté 
éà iin jl^àdè (»ltii>oti'%ft<Mtt% fôAd^ oti'^àKV tétié- 
i^ulër ( i) àù' adrtlMdc^ 1* M^Aâ?è sëk^itit^^^^ i 
au khéind>rê Ï^Vétoi6k^«^ëf 6^ ftft î^ànS» &iktit 
le volume , on l'entend craquer , et l'on voit des 
filamens s'en détacher. Ce n'était pas là, sans 

* ^ ■ 

(i] Diâscriptié* dèTÉgy^te Paris. fBài. III, tiS^ëditioii. 
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doute, l'étal primitif de ces RiaQiiscrîts:l!écrivaiii 
avait be^oio d'un papier pluâ flexible pour en 
pouvoir user. Cet effet provient de ce que Ton a 
rcM^é tiutotir du corps les bandeletles toutes 
chaudes,! et qu'à la chaleur des toiles s'est jointe 
une autce cause contiuue, la tempéralure élev<^ 
desi piiits qui a desséché entièrement les rour 
les^iJi >. malgré les enveloppes imperméables qui 
1^ Tecokivrent. 

U nç sera pas inutile de donner ici une idée des 
précautions, qu'unt prises nfos Savans en Égipte , 
pour déroMler ces volumes 9 afin de diriger ceux 
ipî aititront, par la suite, à' faire iaroém^ opéra* 
tion^ Il £uiiÉ fÉemîÀvem^t humecter le papier, en 
le recouyrân^ de plusieurs linges piouillés ; quand 
onjùgf que Viuimidité Ta pénétré suffisamment^ 
îjL Êiut t^dre unie^àze fiqe 'sur un châssis, fiii lut 
donkiant plus de lenguçur qu'on n'en suppose a|l 
Yoiuxùe;: On pàiês^' ide latcôlle bien €ne et bien dé-^ 
labiée 'sous la marge du (mauuscmi.et sur la; gasM'i 
en les fesaint adhérer Fune'à Fautre par le mpyen 
d'une ic)€Mibâ!piressidD.;paiis on déroulé' et on coUa 
suecessivemimtcp^r^ bandes "étroites de deux où 
troîp'oentimètfcaVI à ^mesure que les parties pré*- 
cédentes sont affermies. 'iîe àieîlleut* 'moyen 'dé 
pvesseii:<jbucemeiit ie ;parpiei( iMUtt^e ' la gtHMi. est 
d'employer un tampon de linge avec légèreté. Il 
faut ^téce travail' se fasse à Tombre ; il faut sur* 
tOiMt ni^ pa§ le^^u^pendre |p|]^-t^ms. La poussière 
et tout ce qui pourrait dessécher l'étoffe, doivent 
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aussi être écartés avec soin. On voit(i)quel tems 
exige ce travail poar dérouler un macrocoilos de 
dix mètres. '. 

, Malgré la fragilité de ces volumes , combien ils 
sont intacts et conservés , si on les compare aux 
plus anciens manuscrits connus , et même à ceux 
qu'on a découverts à Herculanum. dans le dix- 
huitième siècle (a) ! Comme si tous les ouvrages 
des Égiptiens, même les plus délicats, devaient 
leur plus grande conservation à leur plus grande 
ancienneté! SinguKer privilège que l'Égipte exerce, 
depuis tant de siècles , sur kant de nations con- 
niies! que d'babileté ne ûiut-il pas aux Savans 
c^rgés de recueillir les. parcelles des manuscrits 
d'Herculanum ; pour traduire, en quelque sorte 
lettre à lettre, ces cendres écrites^ avant qu'elles 
disparaissent pour toujours! £t,: en supposant 
qu'un Tacite^ un Tite Live, un Gicéron complets, 
soient cachés sous ces débris, quelle faible chance 
on a pour les y iretrouver , et que de tems il ùua^ 
dra pour en jouir, malgré tous les moyens ittgé- 
meux que l'on met en usage 1 Au coatraire, les vo^ 
lûmes trouvés dans lest momies, peuvent être ou- 
verts et déroulés >^ds peine, et l'on peut les copier 
fidèlement et saàs. lacune, i: il 
' Quand otï examine et que 'l'on compare en- 
:■ .■ . j \- •.. • .. .i. ■■. :i<^-.. •'. 

(i) Description d^, TÉgypte. Paris i8ai. III, seconde édi* 
tîon, p. 119, 

{2) J'ai parlé de «es inanuscrtts dans les Mëmoires poursei'vi'r à 
Vhif tojjr^ ancieboç.^a slpJ>e. Vlil > aio. 
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semble les divers volumes, on voit i"* que tous 
sont écrits par parties séparées, en colonnes ou 
en ptiges; 2?- qu'il s'y trouve une scène princi- 
pale, qui est constamment la même; 3*" que cer- 
tains commencemens d'alinéa, si l'on peut em- 
ployer ce mot, sont écrits en rouge, tandis que 
le texte est noir ; 4"* enfin, que les caractères sont 
de deux espèces, que l'on peut désigner provi- 
soirement l'uae sous le nom de hiérogliphes , . et 
l'autre sous (i) le nom de signes alfabétiques (a). 



SI- 



Distinction des hiérogliphes et des signes alfa- 

bétiques. Description d'un volume hiérogU- 

pfUque. 

• • ■ . ' 

LI. Les hiérogliphes se voient sur tous les ma? 

nuscrits, au moins dans le grand tableau princi- 
pal ; mais ils sont en petit nombre et les moins 
fréquens ; les seconds, heureusement, recouvrent 
la presque totalité, des volumes , à l'exception des 
rouleaux, qui sont tous en hiérogliphes. On n'en 
a rapporté qu'un seul de cette dernière espèce, 
dans la grande Description d'Égipte (3) : la phrase 
suivante, tirée de Martianus Capella (4), parait 

( i)Descrip(ion de TÉgypte. Seconde e'dition» Paria i8ai« Il]| 4*10. 
• (2) là. p. 121. 

(3) Il est grave dans lc8 planches 72, ^3, 74 et ;^5. A ¥ol. II. 

(4) De nuptiis philologiœ et mercurii , lib, II » ji. 35. 
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• 

bien s'appliquer h ces yolumes hiérogKphit^ies : 
Gernere ehit qui Uèri quarUaque volurnùm ^ \jUùî 
UngUarum opéra ex ore vinginïs defluebant**JiUa 
ex p^pxrô. quœ cedtx> perlita fiierant videbyintkr ; 
alla oarbcLsims volumifdhus cemplicati Wm^ -ex a^it- 
Usmabi quoqu^tergmibus. RaHvero inphilUtœcùn^ 
tice subnoiatL EnsMqwe qùidarà'sacrànigredine co^ 
bratiy quorum Utierœ animantium vréd^baniur e^*- 
gies. « Il fallait voir ijuels livres, èonibien de 
« vol«iineiBy)et^n eombieii de la tigùes , étaient prô^- 
« duits par la Philologie : les uns paraissaient 
«c écrits sur des lames de papirus frottées avec du 
« cèdre ; d'autres étaient des volumes de toile de 
«lin repliée sur çUe -meule; beaucoup de peauic 
n de brebis ; quelques -uqs.> ^Ub p^tit nonU^^ , 
«étaient des notes écrites sur des feuilles d^ til- 
« leul , il y en avait^ncore qui étaient colorés d- un 
« noir religieux , «t dont oYi regardait tes lettres 
« cOnime ^tânt l'efiigie des âAiidàuk. » 

Apulée parle aussi des tnanuisùi'its en hiérogli^ 
phes dans ' le passage* suintât' ( i ) : qmsdam Mrds 
J&^ris igfiorabilUfus frœhôîatés ; pàrïim Jij^UtÙ' cU- 
jmoe jàhdi ûàmàliiMm ^ncepHsehfiùnis côm^ëiîdibsà 
petba si^ereniès fpartim, etû. « Il tira dti fond dti 
« sanctuaire ccMaiiis' liirl^ plèlslâ de pHérei 
« écries aveC'dfs baractéb6sUnc6nhtis^,'qUi èérite- 
« naient les termes des formules sacrées en abrégé, 
« sous des figprf^ de toutes àorties d'animaux , et 

i I ) Métain . liYte XI. 
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«4'wiefnraiidè quantité de ditttrena aeccnsv eta b 
héA màkiuBcrits alfibétiques acmt dWisés par 
pages dans leur limigueor. On ap|)eHe ici pfBige 
égiptienne^fauté d'auft-eniot, un certain espàcte 
écrit dans un- rectangle variable. de hauteur et de 
largeur, et séj^aré d'un espace palreil par un blanc 
large d'un cealimèti^ plàs ou moins. Ces pages«e 
sont pas moins vari^Ues pour leur écriture ladite 
on torrée, forte ou grêle , très*noit*e ou pàlé. 
Mais ce dernier défaut est rare, et il conTiendrait 
de .rattribuer à une cause accidentelle; cartcep 
manuscrits se font i|uelquefôis remarquer ptnr le 
briUqnt et la solidité de l'encre noit*e. On l*eeoi|i^ 
naîtra fa^cilement que le^s autres couleurs sont 
^aWment <^onservées (i).^ ' » 

r On aqu papirus où il existe quelques carab«- 
tèrfs isolée sur la ma|ge, comme sif l^écmain eûft 
▼ouhi essayer sa plume (a); ils ocqupéint la, mange 
droite^ par où l'écriTain détait en effet lôoniiDen'- 
cer^ et absout id'âilleufs plus ^pâles et pluà mais. 
grès. Cenx qùi<ônl lé plus^^la force et de largeher 
!sototles hiérogliphes (3); ians doute lii phnnese 
taillait plus gf os potfr.lefs tracer. <. 

^s hiéro^iphes asccompagùeni une scène pan- 
tkulière, plaoée«Versià^gpucllé ou-lâ &Di[du iror 
iome. EUj^ia «été déck>ite pai^ plilsievUBlvoyageuq», 



(3) Voyez la planche 60 de la Description de rÉgyptc^ A» vol. I|. 
(3) Voyez la *néme> plante* ;,. . , < • -, . ii ; 
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entr'autres par M. Denon, quille premier , l'a 
rvue représentée sur un. manuscrit. Il suffit de 
dir^ ici qu'elle exprime, selon toute vraisem- 
blance, le jugement de Tame du personagê qui 
est à droite de la scène, sans doute celui sur le 
corps duquel était le papirus; qu'Isis le reçoit , 
présenté par une femme habillée comme la déesse; 
que deux prêtres masqués, pèsent dans une ba- 
lance des objets simboliques, et qu*on croit re- 
présenter les bonnes et les mauvaises actions du 
personage (i)j qu'un autre, également masqué, 
écrit sur une tablette le résultat de la pesée, et 
qu'enfin un Dieu, assis sur un trône élevé, parait 
&ire les fonctions de juge. Entre les deux der- 
niers, et sur un autel, est une figure mon- 
strueuse, à tête de crocodile et à corps de lion, 
avec beaucoup de mamelle^, animal chimérique, 
sur lequel il serait difficile de fiedre une conjecture, 
ou trop long de rétablir ici avec solidité. Un grand 
laiiis figure sur (a) un autre autel. Ce qu'il y a de 
plus curieux, c'est la scène de la balance, et sur- 
tout un objet qui pend aux pies du cinocéphale; 
' espèce de contrepoids qui parait faire la diffé- 
rence des charges des deux «plateaux, et qui, par 
^conséquent,' établit l'équilibre. Si l'on veut croire 
que le résultat é&tièii &xei!ir.du personagè,ondira 



( I ) Celte baliànce diffère beaucoup de celle qui est gravée planche 
46, A, vol. II. 
(9) Description de l'Egypte. Paris 1S21. III , lai. 



!.. 
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(toujours dans la même hipothèse), que les mau- 
vaises actions sont représentées ou indiquées par 
la feililîe prise dans un sens tropique, et que les 
bonnes le sont par le vase, puisque le contrepoids 
.e${placé entre le plateau de la feuille et le centre 
du levier; et si l'on voulait pousser la recherche 
plus loin , on observerait que la distance du con- 
trepoids au centre étant au quart du bras du le- 
vier , c'est là le nombre que doit enregistrer 
l'homme à la tête d'Ibis , comme étaTit Pexcès des 
bonnes actions sur les autres. Que le prêtre, ar« 
rétant le contrepoids, et observant sa distance au 
centre, ait le masque dé l'éperv^ier, et que celui 
qui parait l'interroger ait celui du chacal , c'est ce 
qui ne doit pas surprendre ceux qui ont vu dans 
les catacombes ces animaux , peints, sculpiés, et 
même embaumés, comme les hommes. On ne peut 
qu'effleurer ici un sujet aussi curieux, mais ob- 
scur, où l'imagination doit craindre de s'égarer, 
et qui, cependant, esi digne de toute l'attentidii 
des lecteurs (i) qui veulent- connaître l'antiquité. 
Je ne m'y arrêterai pas ici plus long-tems. C'est 
k notre savant collègue, M. Jomard, que sontdues 
^toutes ces observations,, et l'on peut voir dans 
l'ouvrage cité en note les détaib cuiûeux: qu'il 
donne sur le contenu des volumes trouvés dans 
les momies, et sur l'écriture qui y est employée. 
Je rapporterai seulement ici une inscription hié- 

(0 Desct iptioD de rÉgypte. Paris, 1821. III, p- ia3. 

i5 
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rogiiphique omise par les auteurs de ce grand 
ouvrage. Elle a ^té expliquée de la rnéroe manière 
par deux écrivains anciens très-estimables, et qui^ 
tous deux, la placent dans le vestibule du temple 
de Neith (Minerve), l'un à Diospoiis ou Thèbfs, 
et Tautre à Sais : on .avait gravé dans ces deux 
vestibules, selon Clément d'Alexàndrie(i) et Plû- 
tèrque(ti), un enfant, un vieillard, un épervier, 
un poisson et un hippopotame. Ces cinq hiéro- 
gltphes signifiaient évidemment, selon l'auteur 
chrétien^ comme selon le païen: 

(c O vous qui arrivez à la vie, et vous qui êtes 
cr prêts à en sortir. Dieu. bai tTimpudence. » ^ 
■*^ En effet, Tenfant désigne la naissance^ le vieil* 
lard la mort, l'épervier la divinité, le poisson jà 
haine, parce que les prêtres égip tiens n'en man^p' 
geaient point et haïssaient la mer, Thippopotame 
l'îifnpudence ; car, après avoir tué son père^ il fe« 
s^ic violence à sa mère. Suivant Horàpollo (5), 
1-hippopotame désigne le dommage. En préférant 
ce sens, au lieu de : Dieu hait l'impudence, il fau- 
drait traduire : Dieu hait tout être malfesant, ce 
que j'aimerais mieu:^. On observera que l'hippo- 
potame se trouve très-rarement au-dessous des 
cataractes d'Éléphantine , et oonséqueinment en 
É^pte;on ne le voit guère qu'en Abissinie et eh 



(i) Stfomdtay lib. V, p. Syo. 
(a) De IsiJe et Osiride. 
(3) Hieroglyph. Ub. Il', 180. 



»• » 
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Ethiopie, ce, qui confirme l'opiniojn des Éthio- 
piens, qu'ils ofit inventé l'écriture {à). 

«IL 

Recherches du Père Kircher sur la langue copte 

ou égiptienne. 

LII. L'alfabet égiptien était connii du tems de 
Plutarque, et contenait , dit -11, vingt -cinq 
lettres (i), c'est-à-dire un nombre *égal à celui de^s 
années que durait la vie du bœuf Apis. Cepenr 
dant, Téséo Ambrosio , orientaliste du quinzième 
siècle , n'en donne que vingt-quatre dans les deux 
alfabieta égiptiens que renfer^ne son ouvrage inti- 
tulé: 

Introduçiio in clialdqîcam linguam j syriacam 
atque armenicanij ei dççem alias linguas ; c/iaracté^ 
rum differentium alphabeta circUer quadraginta^et 
eorumdern inmcem conformaiio mjstica et cabalis- 
tica , qufiLm plurima scitù digna ; et descriptio ac. si" 
mulacrum phagoti qfranu ; Pavie , i SSq ^ in-4^, de 
deux cent quinze feuillets (ti). 

(i) Traité d'Isis et d'Osiris, XVI, iSGdansla traduction àe% 
oeuvres morales. de Plutarque par l*abbë Ricard. 

(i) Biographie universelle art. Téseo. On pourra consulter aussi 
l'ouvrage intitule: Turco grœciœ lihri VIII. Bâle, i584. in-falio , 
rare. Cet excelletot recueil contient plusieurs petits ouvrages et des 
lettres qui nous donnent une idée exacte de l'état civil et religieux 
de la Grèce dans les i4% i5* et t6* siéclêi Pie'tro delU Vallci dans 
la lettre XI de ses voyages , date'e du à5 janvier 1616, envoie h s^n 
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rogliphique omise par lés auteurs de ce grand 
ouvrage. Elle a ^té expliquée de la même manière 
par deux écrivains anciens très-estimables, et qui^ 
tous deux, la placent dans le vestibule du temple 
de Neith (Minerve), l'un a Diospolis ou Thèbfs, 
et Tautre à Sais : on .avait- gravé dans ces deux 
vestibules, selon Clément d'Alexandrie (i) et Plii- 
tâi*que(ti), un enfant, un vieillard, un épervier, 
un poisson et un hippopotame. Ces cinq hiéro- 
gltphes ^gnifiaient évidemment, selon Fauteur 
chrétien^ comme selon le païen: 

(c O vous qui arrivez à la vie, et vous qui êtes 
cr prêts à en sortir. Dieu. bai ti'impudence. » 
^ ' En effet^ Tenfant désigne la naissance, le vieil» 
krd la mort , l'épervier la divinité , le poisson in 
haine V parce que les prêtres égiptiens n'en man- 
geaient point et haïssaient la mer, rhipipopotame 
l'impudence; car, après avoir tué son père ^ il fe« 
s^ic violence à sa mère. $uivai)t Horapollo (3), 
rhippopotaiiie désigne le dommage. En préférant 
ce sens, au lieu de : Dieu hait l'impudence, il fau- 
drait traduire : Dieu hait tout être malfesant, ce 
que j'aimerais mieu:^. On observera que l'hippo- 
potame se trouve très-rarement au-dessous des* 
cataractes d'Éléphantine , et oonséqueinment en 
Égipte; on ne le voit guère qu'en Abissinie et en 



(i) StronuttUf Jib. V, p. 870. 
(a) De IsiJeet Osiride. 
(3) Hierogfyph. lih. Il , 180. 
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cjile. Strabon seul en parle comme d'une ?iUequi, 
de son tems, servait d'entrepôt pour le coiuiperce 
de l'Arabie et.de l'Inde avec Alexandrie (i); ellç 
n'était donc pas une capitale qui eût une langue 
{iarticulier0.|iie$ habitans de.jCette vi.llq ae ,i^fnt 
chréiUeii^i ^l rappelèrent l'usage dé Ta^çif^nue 
Iâoffiie;Siaqrée dans leurs traductions de l^.jBibb* 
Ihi : foreat p§tstécut^s. ^ par piodétien l'an i ^ 4? 
cet emperetfr^ ou ^çZ de.uçtre .^re, peut-.èlrp 
paitce qu'ijs .^'étaient enr^bis^ par le cpininprc^. 
Ce nV^st\aujoi?r4'hui qi*:un . vjUage luiiié, qui ji 
çoàserVjé.le.ooça deQçft(ft)- , . . ,,, , ,,,.. ,. . 
. Les trent^Kleux lettre de l'alfabet. copient ^p\off 
Kircher^Qfiîv;, i,Mv..:si A. ... , ...;,.. .Vv-;. ^-vV; ^> 
{. Alpha>v<v<». .V* -Ç» . 1,4., W,>r.rV. •::" • ' •'•..*,\^.- 

ai: Vida,,.;!. •;..v-*->: \v. ..i5y^^,,^...^^\^ ^.^^jp. 
4**Dalda,'i^ /, ^.i^ . ^>f#*7- ;BifH- •.•-•;r ?.r. • ^^P: 

••,8* ;H|das-!.,'4;v'i .if'v ^ f: . •?*»*; Hj^T.'î r ;,.• -•:> yr:,iiS: 

'.9. Thitay,%j. . ; i;w ïA-} i^î^r.PV '-r ?>: ::*i'r iivX- 

• iO. lauda.) . ; vv.- . .r , /.. îjÎ^.ÇW,,;..,-.? : ^/is .,.fi^- 
H. K.abb£||L4> . .ty ^. ;.24rtP?--inr ;• v-.-^MM.ifi- 

j!?. :Laudas:^^.i.i . - :.(. ;ïa5;&^itj<rj ••!•-' \ ti!^<î- 

; {ly G^raphi^ f3c Slfajipn, p. 781 e* ,§*5 edit. ««0 Caia..|jijpn . 
(1) Pescription de rÉgyj)te. Pari», iSai. Ul , /{og. ^ 
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117. Chéî,.: . . . ... ch. 3a. Scima, .*: . . .v jfc. 

a8. Hbrt;.!...... A. 3i. Dei,.. ..;.,. di. 

29. Giangia,. .... '^/. 3a. Eps!,.. . .'. .^1 jw. 

j . . . ■ 

Ori voit que lies tettres 5 et 21 ont le nrétuel son 
e; i)uè les Icsttres 16 et 24 ont le même séYtd; 
qtiè fes lettres 8 et 10 ont le même son /; quéià 
lêttV^e 4 Â le :{on dexit la lettre 3 1 le ^ôn £3^^' >*- qtlé 
les lettres, aa et 26 ont le même son /. Il y a donc 
cinq lettres inutiles^ ce qui n'est pas vraisembla*^ 
ble; anséi Riroher' sentit Je besoin de mieux étu- 
dier son sujet, et, au bout xle huft'ans/il publia 
Un nouvel ouvrage sous lé* titre suîtaat^: Aihdna- 
sii Kircheriè societate Jesu lingua œgyptiacù>reS' 
tituta; opus tripariiiuMyUHà cûm supplemèùto.— 
Romœsump^ibuis TteÀrianfii Scheus. i644Vi^'4^* 

Le* premier oirvfa^é 'de Rircher renlevmâit des 
élémens de la langbe Cl]i|pt<è , rédigés d'^Bfpitèéiqiiel- 
)]ues auteurs arabes;* le Second <lonne les '^i^m- 
maires de ces aufeur^^ et des lexiques rCDéptèl^, 
tomposés égaleiiiiéht ëù ai^be. Dans les réftèkioins 
dont il les accom|jagbé, fe père Kirchef i^paiid 
cette érudition inAtîfe et fetigante qui (i)'èarciC- 
téfise ses productions ; et qui peut-étî^à fait 
douter de son saVbfi^;'!! i^'écarte partoUt cle s»ti 
but^ qui était dé' r^ëusciter Fancienil^e langue 
')^ptienne; Rien 'iie 'k défectueux que tdfat <ce 



(i) lAcmôires de l'acàdén^te tfes Insteripti€rt5s.'Pàrtj;»768,»îlXXII, 

3,3. •:": . " •■'•'■ ■ • ^ , ;■» i ■•''■> ^- ''Mil '■ .-l ? 
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qu'il a publié |M>ur en faciliter fiDlelli^uce. Ses 
éiémens coDtieiiDent à peine quelques règles s^e<- 
nérales. Les auteurs arabes dont il a traduit les 
ouvrages, sont superficiels , sans ordre et sans 
clarté. Il (allait pour les mettre à notre usage « les 
assujétîr à notre méthode : mais le père Rircher^ 
qui voulait absolument pénétrer dans les plus 
intimes secrets de la théologie égiptienne^ cnil 
avoir trouvé daùs la langue copte le fil qui devait 
le conduire^ et franchissant d\in seul pas i la 
carrière qull s'était ouverte , il alla s'enfoncer et 
se perdre dans les ténèbres des hiérogliphes (i): 
il publia en 1 65o ; 

Obeliscus Pamphilius , hoc esi ùUer^^eUUio 
nwa et hùc usquè inientata^ oèeiisci hierogljrp&id 
ex hipffodramo CaraoaUœ in forum agonate inuis^ 
Az^i, etc. Rgme, 1 65a, in-folio. 
. C'est l'explication des hiérogliphes qui cdu- 
yrent l'ofaçlisque de> la fontaine de là place Na*- 
vone. Cet obélisque fut restauré parle Berninj^ 
80U8 la direction du père Kircher, par les ordres, 
du pape Inuoceot.X;^ jPa^/i;): le savant jésuite «lia 
jusqu'à mettre des: hiérogliphes de son inventiol» 
aux endiroits où les anciennes figures étaient ab- 
solument effacées et détruites (a). . .. • • «i 

.(i) Mteoirasderiâcad^iêdet Inscriptionift Pirb, 176B.XXXII; 

(2) Biographie universelle. Paris, itii8. p. 444* -'^i'^- Kirciivr, par 
M. Weiss. . ■ ■ ■ . . '\ .' • , 
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^ m. 



:i- 



'fras^aux de plusieurs Savans sur ta langue copte. 

LIII. Pendant «que Kirchei* itiégligeait ses pre- 
miers travaux sur la' langue copte poiar r^tucl(3 
(les hiérogliphes, les efforts qu'il avait faits engair 
gièi^ùi les ^Savan^ à tourner quelquefois les ieux 
sur cette langue. Sautnaise la cita souvent- danë 
ses écrits (i), s'en servit avec quelque succès 
pour jiistifier F interprétation qn'Ératosthènes 
avait donnée des noms égiptiens^ desiroifr d6;lii 
Théhaîdcv et promit de 1 eobircir dans un com- 
metitaire qu'il n'a jamais achevé, »et qur ^raisemv*^ 
blablenjient n'auTJiit manq^ ni de savoir ni^'é^ 
tendue. . .^. . . , i • . ' ■ , r-.s 

•£Ue fixa bientôt l'attention de plusieurs de iios 
SayiEiHs^:ét de ce nombre furent M. Piiîsiics^ doo^ 
teur.de'Sorbonney qui lï'a- presque^ ri eti mis mr 
jour y et l'abb^ Reâaudbt, qui traduisit: d'sibotHi* 
lei^ attestations de l'église ^ copte , insérées d^u$ kl' 
PerpétuUê de là foi^ét ensuite les liturgies/dei 
celte église (a): Se^ travaux furent Crès-utilids paut«' 
la religion 9 et beaucoup moins pour • les lellneky 
parce qu'il ne fit ppint imprimer les textes ori- 
ginaux de ses traductions. CependactyiMitls iui 

« •.•.' • . ■ ./{.•■■»•'..•'•■ 

(i) Comment. inSintp. p* 169^ notœ in AchilL 7a£<uiii,<p.'^2i,i. 
(a) Vie de M. la Croze. Amstenlam , 1741» P> 2^* 
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avons obligation d avoir montré dans la préface 
de ses liturgies ^i) que la langue copte vient de 
Taucienue langue égipiienne. 

Le Père âoiqour paraûisait destiné à inettie 
cette vérité dans le plus haut degré d'évidei)CP^ 
C'était un augustin de Toulouse, qui avait delà 
critique et de l'érudition. Appelé à Rome par le 
cardinal Noris, il y publia quelques ouvrages, et 
eptr'autres des observations sur les manuscrili^ 
coptes conservés (2) au Vatican. Il avait fait de très* 
grands progrès dans la langue dç ces uianuscrit3 « 
lajEigue irrégulière, hérissée de difficultés^ et çonir 
posée de plusieurs dialectes, dont il faut démêler, 
le caractère (3)* Le JP^re Bonjour était venu a bout 
d^ la soumettre à de^ règles; il en a^ait composé 
une grammaire l'dont Fabbé Renaudpt rendit i|n. 
comptei .très-avantag€(ux au pape Clément XI , qjyù 
Tavait chai^gé de l'çxamiaer. Un voyage que fit, 
l'auteur àla^ Cbine>.où:il mourut en. 17 14» injtçrh 
rompit le cours de ses études , et ne lui permit 
paade publier 34grammi|i.re,.qui,gr,aceauxsuLna| 
éclairés detiL le CjEtrdinalSpinejiU, devait etrq io9-, 
primée à, la J^ropagaude; (4i; W^ia il ^pa .pAr^H .pas 

'■' ■ - ■" V" ■*; 'V'' *■■ '■ '" ' • 'V'".". ./. : ■. . . .■ ■;* ,;.'v.* 

(i) ViVdû/if. là Croie. Attlstcrd. 174* , p. diiii. ■" *\ 

(a) Mëmoiresde rAcadëmie des Intcriptîont. XXXlly3i4' 

Rom, 1698. • I . . / 

(4) Mémoires de F Académie de» Intcriptioni. XXXIl , 9i*0. 

(5) Bioj;raphie uuiverlelJe. Art. Ronjour.. 
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NOMS 

DES LETTRES. 

(ij Alpha 
(ày Vîda 

(3)- Gamma 

(5) Ei 

(6) So . 

Hitfa' 






.1 , 

• 1 • ■ * 



(iq) Jauda' 



'(*i'!2)iLanda 




LIV. Alfabet çQptei 



^ f ; 



• . ^ / » 



• « 



GRtt>. 



• « / 

> > I I • I ■ / 
e 



l\ » • ^ 



« I 




i 

K 

■' i t 

/x 

^ ; 
P 



VALEUR 
irriifiaiQCi. 



l 
2 



PRONONCUtiON . 



j.'. •• \ * 



• « ' 



-' 1 



a;; 



(20) Dau 



.4 
5 

.6 

7 



a: ■■■ • ■■■■• 

U,y,w entré deux 
voyelles".: • ■ -•" 



A. 



y 



il. 



.}: 



1.9. , 

4o 

.5p. 
60. 



»r 



2; 



"86 1 
3oo 



• t 



Ck)miné à 'avàbt 
tine consonne^ dt 
coiame l^eyRttt Un^ 
voyelle.. . . j * 

T. 

J devant tiida. ^' 
; CoiUttie ké 'deVàiit 

Comme am,;;;, 

Commç u., • . 

<3ommëir.' < •'' 
Comniéis ioti-'is 
après t. 
Comme d. 



i:rt.LtV. 



Pl.^. 




/ 



Jouu Scub)* 



6 


' 7. 


^ 


7 


â 


H 


â 


* 





^ 


/o 


\ 


/o 


// 


R 


// 


i2 


7s 

1 


/2 


/3 


U 


/3 


y^ 




a 


/s 


t 


iS 


f6 


\2. 



X 



Ro 



^iina 



T 



au 



H. 



Etsi 



Scex 



Gtei 



ei 



on 



►^a 



•cima 



Dei 



P,B 



R 



S 



E 



F. PI, 



CK 



Ch 



H 



et.ziy.. 



PI.». 



/ 

2 
3 

5 

6 

7 

8 

9 

/O 

/y 

/2 

iJ 
i6 

17 
1S 



A 
B 

r 

A. 
E 
Z 

H 

e 
I 

K 
A 
M 



O 

n 
p 

T 
ï 



2<roM 



J^LEUR 



01 



a 



T-^y 



a 



PkL F, Pk 

Psi Ps 



J 



noMWicdLi: 
opte 

Oit « T;!^«^p eu VY VTT>£, 



XCTURE 

areftuvo ngepeferan mare ci 

TïiarevcKôpi lapKricl cKeivtplie 
oik nterast laiivrian mpKou. 
v^ol irmhriA kon ivtetLclioevol 
niolv xapereTvtenepKxm- epi- 
evollia pipetlvoTL . 



}jiuSealp\ 



.NOMS 

DES LETTRES. 



AUT. lilV. ALFABET COPrEi ^'i'] 

PROMONCIATION 

ANGLArSK. 



(iii) He 
(22) Phi 



(i3) Chi 



(24) Av 



(a 5) Schci 



'/■ », 



(26) Phei 



(à*»)- Chei 



(28) Hori 
(aj9) Genga 



»... . 



\ / 



GREC. 



? • 



X ; 



Ct> 



^ des 
Hébreux. 



f 



kcli 



v.vLt>r 

■niftBinCE. 



h 

^ des A- 
rabesong 
deé Fran- 
çais dans 
gigue, ou 
g} comme 
le th l'ice- 
sum des 
Anglais. 



4oo 
5oo 



Ctào 



800 



uoo 



90 



.'.,jj 



♦ .\ 



v.\ > > 



IV»' » 



Au commence - 
ment comme b; au 
milieu comme f; 
avec un pv nnt au des- 
sus, comme ibouel). 

Comme sch (les Al- 
lemands, ou sh des 
Anglais. 

Comme un o long 
devant une voyelle, 
ou comme u devant 
une consonne. 

Comme isch des 
Allemands, ou ish 
des Anglais, 

Comme if, et avec 
un point au-dessus 
iC ■ ••- . V 

Comme -le f] des 
Arabffc et jie ch dés 
Allemands.! ' 

Comqfeh. ^ . 

Ay^nt sc.hei çom- 
ipe is devant la 
Voyelle ji jota.' 7 * 

• • • 



\ ' V ' -. \ . . 
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NOBfS 
DBS LB-nniss. 


GREC. 


VALBOB 

■OKÉBIQtW 


PRONONCIiWTION 

• 

AHGLÀISS. 


(3o) Skima 


(TX 




Comme le sk des 


• 






Danois, te schdes 
Allemands, ou le sh 


(3i) Dei 


ti 




des Anglais. 
Comme di. 


(3a) Ebsi 


+ ■ 


700 


Comme bs. (Voyez 
Talfabet ci • iiustus 






1 


planches 2 et 3). 



Grammaire de TukL 

LV. L'auteur de la préface (f) avertit qu'il y a 
deux dialectes de la langue égiptienne : celui de 
rÉgipte inférieure, le plus souvent appelé cop-* 
tique, mais qui devrait plutôt être noromémem- 
phitique; le second est celui de TÉgipte supé- 
rieur^, appelé, dialecte sahidique, ou thébaïdique, 
ou thébennitique. Tous deux sont expliqués dans 
la grammaipe. 

Pfesqu'en même tems que cette grammaire im- 
primée en Ai}gleterre , F^ suivante parut en 
Italie. 

Rudimenta linguœ coptœ swe œgypiiacœ adusuni 
•collegU Urbani de propagcuidd fide. Romœ 1778.- 



^à) Page^m. 



àRT, LV. GRA]|i|fAlR£ D£ TUKU aSg 

7y/^ ejusdem sacrœ congregationU prœsidum fu' 

L'approbation d'Etienne Borgia , secrétaii<e de 
la Propagande , dont le préfet était alors le cardi- 
nal J.-M. Castelii^ est datée du 25 février 1777. 
£1 le qualifie l'auteur Raphaël Tuki episcppus arse^ 
noifensis (i). Elle dit que la Propagande avait dé- 
siré que la grammaire copte fût publiée eu dia* 
lecte de Memphis et en dialecte de Thèbes. C'est 
ce que Tuki a exécuté : il était copte de nation , 
c'est-à-dire égiptien; il mourut en 1787, âgé de 
plus de quatre-vingt-douze ans. 

En tête de l'exemplaire appartenant à l'Institut^ 
est cette note écrite par M. de Villoiisôn : 

MingarelliyV/^/tf/ra de Tukii rudimentis copticœ 
UngucB p. xq jet cx^y- f\isciculi primi çegyptiorum cq- 
dicum reliquiarum y Bononiœ^ 1785, in-4®, et augus- 
tinum georgi^numt' P'' % prœjàtionis Jragmenti euan- 
gelii S. . Johannis grœco-copto Tàebaîciy Rome, 
1709, in 4V i . 

L'auteur cite^^a) le lexicon œgjrptiaco'l^tinum de 
Woide, avec des notes, imprimé à Oxfprd en 177$; 
loais il ne paraît pas avoir connu la grammaire 
im primé6Nen 1778 pour liu servir c}e suite. 

. Il:observe (3) que la.. Bible a été traduite en 
copte avant .le tems de Théodoret, c'est-à-dire 

(1) Cet éyéché ne se trôUre pas dans la liste dés diocèses , p. ôi 
et 53 des JYolizie per tanno M.D.CCC. XXiX, imprime'esà Rome. 
(a) P. V de la prëface. 
(3) Id. p. IV. 
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avant le cinqaièfne siècle. En effet, Théddoi^et 
s'exprime ainsi ( i ) : H Éêpatwv <pa>v7i où [xovov eiç ttjjv 

' >;tt(cîv. N&O'ccof ifm lifii^:!. cjt'œ vide iCe: in sacris 
ijQiiiçious servata est) non soliii/i in Grœcorum lin» 
guam versa est y verîim et Romanorum et j^gyp'^ 
tiorum^ • 

C'est un mauvais ouvrage, un véritable fatras, 
souillé par un grand nombre de fautes d'impres- 
sion , l'auteur sachant mal le copte, et. n'ayant 
fait que traduire incorrectement iine grammaire 
copte écrite en arabe; car les Arabes ont fait plu- 
sieurs grammaires coptes (a). 

Voici l'aliEabet de Tuki (3) : alpha, vida, gamma. 

a V g 

dalda,ei,so, zida, hida, thida, iauda,kabba, laula^ 

d es z i th i k 1 

m 

mïj ni, exi, o, pi, ro, sima^dau, he, phi, chi^ ebft!^ 
m n oc o p r s t e f ch ps 
o, scei, fei chei, hori, giangia, sima, dei; oa voit 
o se f ch h gi se di 

qu'il y- a toujours trente-detix letti*es. '' 

L'auteur observe (4) qu'on ne trouve des 
diphtongues que dans le dialecte* de Thèbés, et 
point dans celui de Memphis. Ces diphtongues 
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(i) Sermon. V. de grœcar. affectionum curatione. 

(2] Je dois ce jugement à mon collègue M. Etienne. Quatremcre. • 

(3) P. I . . , 

(4) p. ^5, 
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ressemblent à celles des Grçcs, ai pour e; e/pour i; 
et oi aussi pour /. 

§ VI. 
Derniers travaux sur la langue copte, 

LYI. Les grammaires de Woide et de Tuki ont 
été abrégées dans celle-ci. 

Didjmi taurinensis Uterafurœ copticœ rudi-- 
mentwnn Parmœ ex regio tjrpograpliœo j 1783 , 
in-8*. . 

On pourra consulter aussi sur la langue copte 
le Magasin encyclopédique 9 année YII, tome Y^ 
p. 494* Il y ^ quelques lignes de copte cursif. 

Enfin, on a imprimé en Angleterre l'ouvrage 
suivant, commode pour les Anglais, parce qu'il 
est écrit entièrement en cette langue. 

ji compendifms grammar of the egjrptian lan- 
guage as contained in the coptic and sahidic dia- 
lects.; with observations on the Bashmuric : together 
wilh alphabets and numerals in the hieroglyphic 
andenchorial charojcters; and a few explanatory 
observations : by the rev. Henry Tattam^ M. A. F. 
R. S. Ly etc.f etc. Rector of S.-Cuthherfs Bedford. 
JFith an appendix consisting ofthe rudiments of a 
dictionary of the anciént egjrptian language in the 
enchorial character. Bjr Thomas Young, M. D. F. 
R. S, H^ M. R. S. L. foreign Assodate ofthe royal 

• 16 
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Inftitute of Paris, t-t- l^adon : John and Arthur 
Arch, 1 83o. in-8^ 

Aucun de ces ouvrages n'a surpassé les deux 
volumes de Woide, que doit encore étudier celui 
qui veut bien s'instruire dans la langue copte. 
M. Peyron, associé à l'Institut , annonce un nou- 
veau dictionaire copte , imprimé aux frais du gou^ 
vernement sarde, à Turin. Les ouvrages de 
M* Etienne Quatremère, notre savent colline, 
seront aussi consultés avec fruit pap ceux cpA 
y^^judront s(S livrer à eette étud« pénible, mais 
nécesisaire peut-être .poMr pénétrer dans lès té* 
nèbres de l'ancienne Égipte. 

h^papirus das momies devrait nous en donner 
J^s moyens. Nous avonssur ce sujet l'ouvrage in- 
titulé : / papiri diplomatid r^ccolfi ed ilki^trati 
dair abbaie Gaetano Marini, primo custode délia 
(ubL vaiic.y e prefetto degh archiid secreti deUa 
sancta sedej in Moma, i8o5, inpfolio. 

M* Marif)i n^ dit rien sur. la j[abricatio^ du pa- 
pier; il affirme seulement sur le témoignage cHi 
l^iogi^gphe de SainbSilvjestre , mais en citant San- 
m^ise^ qu'on en fabi'îqaaitÀ Rome; il ne dit rien 
4 II passage de Pline^ qu'il ne nomme même pas 
du taut. Spn ouvrage es€.principalement destiné à 
fa^ire connaître l'écriture employée sur le papitHis, 
eî les mots dont les écrivains se sont, servis. Ifa 
rjÇiQueilU cent q3jarantet-$ix fragmens, dont qn grand 
nQQibresopt figUrés, lus et expliqués avec beau- 
CQiiip dy^^acité. Céi ti^ail doit éti^ étudié afvec 
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soin par ceux qui veulent entreprendre la lecture 
d'un papirus, et en fait voir la difiBculté. Car, si 
les monumens latine écrits dans une langue qui 
nous est familière, donnent tant de peiné à ex- 
pliquer, comment pouvons-dous espérer que la 
langue égiptienne nous soit assez bien connue 
pour que nous acquérions le droit d'en être crus 
sur l'explication que nous donnerons? On ne doit 
cependant pas décourager ceux qui font une en- 
treprise aussi hardie; mais le tefnà seul, et un 
tems assez long, pourra consacrer i'eKaetitude et 
l'utilité de leurs travaux. Au reste, M. Marini ne 
parle point des manuscrite égtptiens écrits en 
hiérogllphes oti en caractères phonétiques; il ne 
^esi occupé que des manuscrits grecs et latins , 
surtout de ces derniers. Il n'y a que quelques li- 
gnes de greedans^n livre. 

Avant M. Marini , M. le baron de Sacy y 
M. Etienne Quatremière et M. Alerblad. ont re- 
connu l'identité de la langiie copte, telle que les 
manuscrits nous l'ont transmise , avec la langue 
antique égiptipnne. Le voile mistérieux qui s'é*- 
te^ait depuis tant ^ siècles sur le^y biérogliphes, 
pourrait donc être soulevé du moment où le sis* 
tème graphique serait découvert. Tel a été l'objet* 
des travaux de J/L. Ghampollion le jeune, dont la 
vie a malh^ureifsenn^rit été trop courte (i). 



( 1 ) Examen critique des principaux groupes hiéroglyphiques^ par 
A. Thilorier. Pairis , i83a.' 
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mVEKTlOIi DR l'eGRITURE ET DE L'iHPRllfERIE CHEZ 

LES CHINOIS. 



LVIL J'ai déjà parlé {art. iv) de l'inscription de 
Yu , qui remonte À Tan 2287 avant notre ère, et 
qui annonce que l'écriture était connue alors, 
depuis plusieurs siècles, chez les Chinois. Ils ont 
peut-être conservé d'aussi anciens souvenirs que 
les Égiptiens, et l'empereur Fouhi , qui monta sur 
le trône, selon eux, l'an 2953 avant notre 
ère (1), a trace des caractères qui subsistent en- 
core aujourd'hui. 

On sait à la Chine, par des monumens à peu 
près contemporains , que, dans les tems anciens , 
on se servait pour écrire de petites planches de 
bambou , minces et dures , sur lesquelles on gra* 
vait des caractères avec des pointes de fer ou des 
couteaux. C'est ainsi que l'on écrivait encore du 
tems du grand incendie des livres, l'an ai 3 
avant notre ère (2), et c'est ainsi qu'étaient écrits 
les manuscrits trouvés quelque tems après dans 

(i\ Voyez mes Mëmoires pour servir à Thistoire ancienne du 
globe. Paris j8o8. VI, ai8. 

\i) Art lie Te'rifier les dates ayant J.-G. in-4^. p. 474* 
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la ipaison de "Kungdsoé. On: écrivit ws9i^ur Vd 
toile^ et sur[ clés étofffss de coton et de soie. 

Unegraode révolution euttieu lorsqu'on inventa 
le papier- On ne pouvait plus aloi*s se servir de là 
pointe, et il fallait iHvepter une ffiatière pour tran 
cet* les caractère!. Le papier fut fait, coronie il 
Test encore aujourd'hui , d'écorce d'arbre ; on y 
emploie principalement le baipbou ; il est ordi*- 
nairement jaunâtre; mais on a au$si du papier 
blanc, et il peut être comparé au plus i>eau qui 
se fabrique en Europe ; il est si fin , qu'il est 
presque transpareat, en sorte que l'on ne peut 
écrire ou imprimer que d'un seul côté; c'est pour 
cela aussi que toutes les feuilles sont doubles , et 
tellement collées ensemble , que l^s pages blan- 
ches ne s'aperçoivent pas. Son plus grand défaut 
est d'être sujet à l'humidité , à la poussière et à la 
piqûre des vers; ce qui oblige à battre et à épous- 
seter souvent les livres. On a aussi du papier 
fait de coton, qui est le plus beau et le plus facile 
à conserver. 

Les Chinois mettent une très-grande valeur à 
tout ce qui concernela littérature ; c'est ainsi qu'ils 
nomment sse-pao, é'est-à-dire « les quatre choses 
a précieuses » le papier, le pinceau dont ils se ser- 
vent pour écrire en guise de plume, l'encre et le 
pot de marbra dans lequel ils détrempent 
l'«ncria(i). 

(i) Extrait d'un écrit de Henri Kurtz, daté de Par», avrtà i83o, 
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Ces sections traitent des monnaies, delà popula-^ 
tion^ des droits de douanes^ des contributions, 
des dépenses de l'État, des sacrifices, du cérémo- 
nial de la Cour , dé la musique , de la littera* 
ture , etc. ( i ). J'ai parlé fort au long , dans ' un 
autre ouvrage (â), de plusieurs enciclopédies chi- 
noises. 

Nous n'avons , du moins à dater du treizième 
siècle , dans aucune langue de l'Europe , aucuns 
monumens qui puissent être comparés k ceux-là ; 
et si nous ne voulons pas les étudier dans leur 
idiome, dont la connaissance serait un peu pé- 
nible pour ceux qui ne l'ont pas acquise dans leur 
jeunesse, raisonnons du moins avec ceux qiii, 
parmi nous , ont prouvé par les simples lumières 
de la philosophie et du raisonnement , la haute 
antiquité nécessaire pour la formation des lan-- 
gués (art. vni), et voyons-en la preuve dans les se- 
cours qui nous sont donnés pour la lecture de 
l'écriture chinoise (a). 

• 

§ I- 

.Caractère de F écriture chinoise. 

LVin. Nous avons &it une perte immense par 
la mort de M. Abel Remusat (3), notre savant col- 

(i) Henri Kurtz , dans le Màrgenhlatt, 

{2) NooTeao sistfme de bibliographie alfabëtique. ^ partie , p . 
378. Paris, f8i2. 
(3) Arrivée le 4 juin i833. ' 
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lègfXByradiis lë& ëlémens de la grammaire chinoise^* 
q»'il<avail: puUiés en j 82*1$ et ses Recherches sur 
Forigine et ia; forcpatidiÉ de; l'ëcriti>r« (^iiu>ise{ in- 
aérées^en iBay^idank^ letkfuitièibe tome de nos 
Mémoires y nous donneront > les> moyènis de bien 

connaiti^e cette écriture ve^ lions permettront de^ 
remonter à une haute aoBtiquité; 

Rien n'est égal ^ dit M. Remusat (i), aux soin» 
que les Lettrés, chinais ont pris, depuisilnceiMlie 
dèslivres^poitr retrouver /et rétablir tons les mo- 
numens qui pouvaient jeter quelque luflàière sur 
les ; premiers tems de leur histoire, et en particu-^ 
lier sur l'origiiie des anciens caractères. Dès le 
moment qui suivit le rétablissement des études y 
on s'appliqua avec une diligence extrême à repro^ 
duîre par des copies -exactes tous les anciens li^. 
vres qui avaient échappé à la catastrophe, et où 
se trouvaient des modèles de la forme et de la dis v 
p<:Ksition des caractères, à des époques reculées^ 
On fit revivre, par un effet de ces soins ^ le livra 
des Hiiesjle Chou-Aingi la chronique du royaume 
de Lou, le livre des discours et apophtegmes j ce-^ 
lui de V obéissance filiale^ et quelques autres con*^ 
serves dans l'épaisseur du mur d'une maison qui 
avait apparten«;àGonfuciii9. Ges livres ioffraient 
donc k forme de l'écrit uns ^ tishée dutems de ce 
philosophe^ Uaiéertâin Tchang^tsamgi (a) o£Prit/à 

(i) Page 4 ^^ SCS Recherches. 

(3) Hiu-chi-choju€hV(ren«, IV^acc., pag9 6 * 
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r^inperëur un autre ekemplaire de là chronique 
du royaume dâ Loii^ auséi bi«n qkfa le corniïiea^ 
taiie divcâèbre Tfiôrchi. On nii reparaître. ainsi 
sueeeësWeroentikbplupart des ancietis monumem 
daàë ub état de l'Qiiiseft^vatioii: filus (OU moins pàK 
fàt y et lea hûmrnes l8s{|)lus Joâàbîles employèrent 
tous leurs soins à lés if ansof ire ) avec plus :oit 
moins jde;suQcè&^ .dans rébritiire usitée alors. En 
niéffira Ixfthav'pn^ recioifillaètrâe tciutes parts, daoa 
lesi.moéti^esiicbles livièras/iles fases^ les tréi^ 
pies de bndnBCiyilesîTnirdirâ xle/ métal ^ et lesdnsH 
eriprtioas gravée su^ là pierre^ qui offraient qpel>4 
qij6s><testigeS: des^.caraclèves employés sous M 
dinteliès pl%dédentesiiLe zèle et b» persévérance 
des |Lietirés à l'assembler ces restes préci^ix tie se 
sotnt pas reiàishés depuis deux mjlle aiis , et noua 
ayoas endore ; dans •de%ix poilèctidns magnifiques 
à4d bibllDthè<|iie^dd rOi^ ùrti exemjilë frappant» de 
l'exdctitude d^ CXrinols à^ conserver jet à'expli^uetj 
les moliuiiienséorîIsjHbus possédons ainsi dé^ 
inscription^ de )a dinistié dea^C^Ataiàgf^ c^est^^à^dirè 
antérieareâ Àa dpufcième'afàble'shraflt dotre ère, et 
même quelqtfef*ut)eâ dé > là dinaatie ded Hial 
coptre rautbentieité ( desijuelles îl d'y a d'autre 
objection 'que celle qtj^on potirraèt - tiner ; de leur 
antiquité ( i), «iltiquîté qui. J>eiit nous' paraître 
exoe^ivés mais qui'^îreattaoileniiknti pour les 
Chinois. Ges monumens , écrits chez eux et dans 
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(i) Recherches de M. Abél RemàtaA, pV Srist e. 
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leur langue, n'ont rien qui puisse loi y faire pa-* 
raitre extraordinaires ni douteui^ (ày > 

Le plus grand embarras qu'on éprouverait à la 
Tue de ces anciens caractères, natiraii dë-la diffi^ 
caUé dé les rapprocher des signeii qui leot Corres- 
pondent dans récriture tnèderne^ car te n'est 
qu'en fesant ce pi^ediier rapprochement, qu'on 
peut êtï^e certain de les bien traduire. La formé 
c|<8S trjjiits doiitsecotnposent les caractèt^s^ a Tàrié 
ay)EiQ 1^ goût de chaque siècle^ et aussi suivant ' la 
nature td^ iuatruinens qui serraient à Icstracery 
Qt deis matières qui les recevaient (i); Cest ce que 
A|< li^iBusat fait tr£ss-bien ootti prendre daqs sa 
gl?an))tiaire t^hipbise, où^ après avoir expliqué 
qoms&ent ëont tràcéei les six.notes de caractères^ 
figuraUfi :^l^offibinés jiiAdiôatifs^ inPeraea^ méta^ 
phoriques et sillabiquisj il .fait Gonitaitre les siid 
utiles d'écHturé à la Ghij»e, dont il donné tiiita- 
ble^iîl figuratif {pL). 2e donùerai <dans la suite 
{arL Lxi) l'explication de ces six sortes dé carac^; 
tères* .'. ■ ..»,;••■ .' ' " . ■ ■ ; •• 

,\ {^ Kbo-tetoù e&t b l^lùs ancienne espèce d'étri- 
tures^ivaut le$\Çhi0oisi. On- lui donne cfi iMmy 
qui signifie têtards^ parce que les traits irréguiiers 
dont elle était formée, donnaient l'idée de cet ani- 
riiîfcl. Ôh iSit que J?oïihS, Véfs l'an aoSo avant nôtre 
eré, I inventa pour remplacer ks cordelettaa 



(i) Recherches de M. Abd Remuaât, pv 6i 
(3) Page 4 de sa grammaire. 
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nouées. îCette écriture est maintenant inusitée. 
L'inscription de Yu Y Tan ^2287 avant notre ère^ 
Qfiire <le^ caractères qui ont beaubonp d'anfEilogie 

Le ; Tchoiiân est une écriture composée de traits 
raides et grêles, qui fut usitée, avec quelques ira- 
rîations, depuis le tems de Confucius, au milieu 
du sixième siècle avant notre ère, jusqu'à la di- 
iiastiedesHan.au second siècle avant notre ère. On 
ftUans cette écriture des monnaies et des inscrip- 
tions. On les emploie pour les sceaux qui tien* 
nent lieu de signatures, et qu'on imprime à la fiii^ 
des préfacés et ailleurs (a). Il j a une variété de 
cette écriture qui sert aussi quelquefois; elle est 
composée de traits droits et brisés. On l'attribue à 
Urssé^ ministre sousla dinastie des Thsiq, ve>s 
l^n 210 avant notre ère (3). 

M. Remusat donpe encore quati^e écritures f 
mais il y en a bien davantage , et, l'an 174^, 1 em- 
pereur Rien^long a fait écrire son poëme renfer- 
mant réloge de Moukden, capitale de ses étatis, 
en trente*deux écritures différentes. Le Khô-teoU 
de M. Remusat n'y est que la seizième écriture , 

(1) Ebcjc). Japon, livre X V)p> Ho. MoQUrnent de Yo, par Hager . 
Insohrift des Tii von JuUus von ELIaiitroth . On observera c^i^'en chi- 
nois les missionnaires se serrent indifféreniment de Vi qii de Vjr. 
Aknl on peut ëci^ Flil'èt'/U4 (Éloge dé |a ville de Mbukden. 
Paris, 1770, p. 338. ) 

(a) M. Abel Remusat en donne un exemple dans deux sceaux im- 
prime's à la fin de la prëface de sa grammaire. 

(3j Grammaire chinoise, p. 5. » . . 
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sous le nom de Koteou^chou (i), que le Père 
Amiot traduit aussi : « Lettres primitives en forme 
« de têtards, » ou, pour être plus littéral, <r lettres 
<ç imitant la figure des petits dés grenouilles. » 

§11. 

Observation sur la différence des caractères . 

chinois. 

LIXÎ Pans ces trente-deux caractères diyer»^ 
le fond de Técritu ré reste le même, et la formé 
extérieure est seule affectée par les changemens. 
Ainsi, les différentes espèces d'écriture ;chin<yae 
peuvent être comparées à notre gothique , notre 
rolxiain, notre italique, etc. La structure intime 
de chaque signe simple ou composé n'a souffert 
de ces révolutions que parce qu'en transcrivant, 
on a quelquefois altéré l'ortographe , soit à des* 
sein , soit par inattention ou par ignorance. 

Un autse changement qui semble, au premier 
coup d'œil, très-considérable, est celui qui, don- 
nant aux caractères chinois la forme qu'ils ont ac- 
tuellement, a fait perdre aux images qui y eni> 
trent toute la ressemblance qu'elles pouvaient 
avoir avec les objets représentés. Les traits ar- 
rondis se sont redressés , les parties circulaires (^a 
ovales sont devenues carrées , de sorte qu'en met**; 

(i) Éloge de Moakden. p. i6i. 
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tant une p|ige de, chinois moderne sous le^ ieux 
d'une personne à qui cette écriture est incon- 
nue (i), il lui sera iippossible (l'y reconuaitre les 
figures d'hommes, d'animaux, de plates ou d'aa- 
tres êtres matériels qui s'y trouvent. 

Il semble d'abord que les Caractères chinois 
aient beaucoup perdu par cette altération, puis- 
qii'iJl^^m, ç^ quelq^MB sortç, cî.(çyejft^ç 1^ signes 
arbitraires d'objets do|:it \\^ étaient primitivement 
la peinture. Les Chinois cependant en jugent au- 
trement; et, pour être d'accord avec enic', Il suffit 
((''iobserver que les images étaient' plus longues k 
écrire, qu€ ceux qui les dessinaient mal , pou- 
wi^t être cause de méprises graves, et qu'en ré- 
duisant ce^ images & de pures abrévialions,qui ont 
des formes invariables , on a beaucoup simplifié 
Tart de les tracer, puisquHl est plus facile d'ap- 
p^i^endre à écrire qii'à dessiner. On peut ajouter 
que, dans la fo|tne antique des caractères, les 
textes offraient une disparité choquante par le 
mélange des images destinées à représenter des 
êtres corporels, avec les signes de convention qui 
exprimaient des idées moirales. Enfin, il est ceiv 
tain que pes images, en les.4»uppoiant.bieiz dessi* 
nées , poitt^iei^^^ V^î^ ^^ ^esprit une représen-* 
tanion par trop naïve, et, $i l'on pse le dire, fidèle, 
à l^excètt^ ce qui devait sôuveni détourner l'atten*- 
tion du véritable sens, ou préaen^r les pensées 

(i) Recherches de M. Remusat clans les Mem: de Tacad. p. 6. 
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• 

sous un jour ridicule; . au Ueu que ^ ï dans . lent 

for|n^ actuelle, où les iii>age& sont, .popr ahisidire^ 

voilées, Tesprit doit ei^écuter, en Usant, une opëft 

ration qui affaiblit ce que leuv impression aurait 

de trop dirçct et de trop grossier, sans empe^ 

cher rhomme instruit; de remontera la forme on4 

ginair(9 , quand, il le peut: sans inconvénient. S»ài 

doute cette observatiou paicologique mérite d'être 

examinée. Toutefois, ce n'est par auc»ii de8(i) 

molife qu'on vient de dir^, que l'écriture dhÎDodse 

9 pria la forme nouvelle qu'elle a gardée jusqu'il 

présent; la véritable cause deee changement; est 

. l'introduction 4^ l'usage du papier, de l'encre fk 

des pinceaux, avec lesquels il était difficile de tra^ 

cer des ligoea assez déliées , dea figures régalien 

remeot circulaires, et des inuiges très-complir» 

quées. Les autres raisons sont plus ingénieuses; 

mais il est vraisemblable qu'elles ont été tniagi«^ 

nées après coup (2). 

Les Égiptiens, qui ont connu le papier très^àn- 
cienpement, ont eu plus fôt que les Chinois îina 
écritMre puremept phonétique et: alfabétiqueJ En 
rappact^at les idées aux soiis,iel:en se homantà 
un petit nombre de sons qu'ils oiit *représenté8 
par des lettres y ils ont iextrémemept sin^Jifié l'arl 
décrira . i iMaîs Its prêtres , attachés- àu^ anciens 
usages et auf ^ad«hhèstraditionsv:otit conservé 



(i) Recherches deM. Hbtintiéàt dans TeàlMfe'ib. dePacad. p. y. 
(2) Id. p. 8. 



récritivpe hiérQglipUqae, même sous les Ptolé- 
méesy et le peuple a mêlé les denx écritures. Les 
négocians. seuU et les Savaqs, qai ont voulu se li- 
vrer à leuns spéculations, sans se laisser distraire 
par des images souvent défectueuses, se sont res- 
treints à récriture alÊibétique. Il parait que les 
Phéniciens, peuple commerçant, n'en ont pas 
connu d'autre^ et l'ont ainsi transmise aux Grecs 
et aux Hébreux. 

Les lettres phéniciennes n^étaient pas distin- 
guées au commencement des lettres samaritaines; 
mais la plupart ont , dans la suite des tems , 
éprouvé de si grandes variations , qu'on perd bien 
souvent la trace de leur origine. Ainsi un alfabet 
phénicien ne doit pas être fondé sur les rapports 
de ses élémens avec ceux des autres alfabets; il 
faut le tirer du sein même des monumens qui 
s'offrent à nos ieux, et les découvertes Élites de- 
puis un siècle peuvent faciliter ce travail (i). 

Je ne l'entreprendrai point ici. J'observerai que 
les Indiens ont enrare perfectionné l'alfabet pho- 
n^ique, en imaginant des signes particuliers pour 
les nombres, tandis que les Phénidens, les Hé- 
breux et \e9 Grecs n'exprimaient les nombres que 
par les lettres qui leur avaient servi à peindre les 
sons 9 ce qui a été une source d'erreurs parmi eux. 
Il n'en était pas. ainsi des Chinois^ qui n'ont pas 

(i) Mémoire de Tabbë Barthélémy sar les lettres phéniciennes , 
lu dans l'assemblée public^ue de l'académie <les Inscriptions , le la 
avril 1758. 
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craiht la multiplication des signes, en reconrant , 
pour les classer, à une ihéthode qu'il est impor* 
tant de connaître (a). 

s m. 

Signes radicaux ou clés des Chinois. 

LX. Tant de révolutions survenues dans la 
forme des caractères , tant d'altérations appor- 
tées à leur ortographje par diverses mains et à 
différentes époques, et surtout un si prodigieux 
accroissement dans leur nombre, qu'on n'évalue 
pas trop haut en le portant à cent mille , auraient 
fait de l'écriture chinoise un véritable chaos , sA 
d'habiles ^ens ne s'^aient de bonne heure occu- 
pés à les classer. Par ; un hazard heureux, la pre- 
mière tentativie. dece genre remonte à une époque 
peu éloignée de celle où la littérature commen- 
çant à renaître de ses cendres , les anciens monu- 
mens de toute :espèce, dans leurs cai^actères .ori- 
ginaux, se présentaient tout à la fois aux recher- 
ches et aux lumières des Savans. Plus d'un siècle 
d'investigations et de travaux avaient fait accu- 
muler une foule de ^ocumens' précieux , qiiand 
on. vit paraître un ouvrage qui en, contenait le 
précis le plus exact et le plus judicieux ; le Choue-- 
(ven, ou traité de littérature ^ composé à la fin du 
premier siècle de notre ère, par le célèbre Hiu- 
chin. Cet ouvrage contient le fruit de recherches 

17 
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jimmeiises} ils est epçore à présent pomme la base 
sur hqiDelle reposa à. là Chine la science dè& ea<f 
ractèresy de leur ortographe exacte, etde leùrst ac^ 
ceptions primitives. Hiu-chin (i) réunit tous les 
caractères usités de sqip, ttms, particulièrement 
ceux qui se trouvaient employés dans les livres 
classiq^f;;^) /^^ il ft'fittftcha à ei[\ dt^iÇMt^ TéStimolo- 
gie^ l'ortographe et la signification. Il fit choix, 
dans oe nombre, de niéuF mille 'trois (éent <%n- 
^a^ijle-trois • caractèries / qu^il considéra commis 
classiques et fondamentaux^ 0t qu'il expliqua eil 
détail dsm^ > un commentaire qtpii * (Contient' cent 
trente-trois iqiflle quatre '€eiît quamnie^un-mots; 
Son^ouvragei pavur la q«i«fi£ièfné antiéedç^An«ti'^ 
la cent vingt et imîème de notfe ère, ï^s nomi 
bretix monvÀnens* qUe' cet ilkistre Lettré ^avait'smis 
leS'iieQXy€ftdont U agirait fait' Ulie étilde approfonf 
di^V VéruditionTastift et U 'âagacité 'dont il>fit 
preuve, ont donné à'son ÙfitHie^v^^ ui^eî i|i grandf 
atitoYitéy -que c'est toujours cet outrcif^e qu'on dà^ 
le prenflïérdaostotities'lès qnes^ons^qui ont rap^ 
poi^i; à lar valeù^ ou 4 la forme des amcjétos carats 
t^rës^. Il cotfàtitue éWeôre-à présent eomme^ii^ 
fonda Aëk nË^lleUr^ dicii^naîrei^; sdn^témoigtil^ 
estr^uté^ décisif; et l'on ne Voit pas, en e&ét^s 
quelles nonveftles lumi^^res il ' serait'posisible d'a^p^ 
porter-, i^èS'tant ^e si^diies , dans Ufip Àiatièt^ 
queëen^afîitéutta:si>hieiiapprofpndiev ' >«' 

(i] Recherches. de .M..Abel Rëmusat dans les Mena, ue 1 acad. 
«CT ïttscriptîofasV Parts- i«27!vilïîé:. ' r..! /i < Hi.l . 



ART. LXi AADIOUUX CfO^Ctisf OBJè OfttNOlS. Û^ 

Vun des services qfue Hkl-obiD^ a fektdus à k 
littérature chinoise v> «si I^ claesificatioti ^ dokif 'it 
doninaJe pr€ini«blFexemple, et qui â^sek^i^dë ittcH 
dèle à celiear qui in^t été ladbptéfts defptÉis 'toi; ' Il 
imagii^ de ran^ tous les caractères sè^ ciàq 
cent quarante radicaux ou clés , eti ptaçatlt 
enseneible tous les| ^déHvés qui ' oolâfiefiaiéilt Me 
mêmeiradicaL Cetire invemion à été p^ffëétîoil^' 
née daps les tems post^rieund : le iibniis»i'e de^ 
cM^ ou radicaux a i^arié ; rii^iis là prefdièl^ 1di§è der 
ce siiitème n'eu appartiéût pa& WOftié^ à (i) èet 
habile DsIttrév^W peur l^ 
prinoè desphikÂc^gireB^erdéëi^i^gtajili^^ 6bi^ 

' Uiie autre > dsstincvîoii fottdatneMtàlè doni! '■ wi 
lui est redevable efiteellë des èit eiâsses de faa-^ 
raétères appelés km^chùu^, h:^Ii, s'il' A^ë^t pas wi^ 
te&f de cette distiiictidri,^^ùë quelques €hiiioièi 
fortt remonter à l'érigine dtéïne de' tétir éekitUré^; 
ii ' est du inoins \^ pt^emier <{ui en atti fiilt une Hi^^ 
plication pratique, en marquébt a^eé^ !soiiï là nà^^ 
ture de chaque si^ne. figuratif y indicatifs com" 
posé, etc. {art. lvii). C!es$t 0iême sur sa seule au- 
torité qu'est établie toute la classification des ca- 
ractères chÂDÂôs^àlat^ù'èlb^taDtsd^âuteui^ 
écrit Siur ces matières, n'ont jamais entrepris de 
rien ch^hgek< M 'dé >i^iî''^6ùfer.- AlhSiiVV)[liaÀ^ U 

(iV RecherehVs éii M'.' AliéMtëmu^àt dai/s léis Vtéià. de îW^. 
des Inscriptions. Paris, i837VVIII, g. > ' i . <• 



iVipparente GonfiMiiiité ^^d^ hlérôgliphes 

jégîptieDâ âveo ^tevtaitis canicièreâ €fcinoite,'u ^ti 
jétaîl trenù^ par le» fi%ï9 ibkarre i «i fteri i etuent éPU 
4éW) à chercher dans ^s d^ins d^ lettres plïé^ 
^cièaiies esireraélée^, de tdte sortè'V^iie dés let'^ 
tréi ]^' dérivées ^ eelon lui , des faiérogliphé^ 
d'Ég^îptev M seraient de nooteakï trattsfortnées éû 
hiérogliphes à la Chiaei C'est aidai ^'il côhsidë- 
^t.des signes figtiratifs comme dei* sortes de 
monogrammes (i) fabri({ués aveé dés élétnens al- 
&bétiques,«t dahs lesquels le haeard seul avait 
apparemmest produit quelqu-aualogiè avee la 
forme matëri^eée l'objet représenté (s). 
..•'Le Mst^me imaginé par M. de Guignes trouva 
cependant dés approbateurs ^ même parmi les 
bons esprits y et l'on «èra fiché de trouver Asltïs 
ee noii^rè l'immortel auteur du >Voyagé dû jeiiiké 
(ànadiarsis; M. de Guignes s'hopom avec rai56h 
d'un Éelsuffirsgev ^el fit réunir les^ tfliis oûvi^àgës 
suivaas. : ^ a ' • . r- ; • • >\. .•■ ••■>vV 

?. Mémoire dam lequel on prouve qu6 les Cbi-i* 
lM>ià S(^t une colonie égyptienne^ lu daml'M^ 
aemblée publique: de l'Académie Iroyale ^es lûfis^ 
4»ptions et Belles-Iifittres , le .i(4 novembre 178^ ^ 
gvec un précis du Mémoire de^ AL Vabbé feai^thé- 
leroy sor les lettres phénieiennes^ iln dafte l'aâfeièttk'- 



(i) Recherches de M. Abel Rémosftt dân^ leftMân. d6 l'acad. 
«des Inscript. VIII, it. 
(a) Id. p. la. 



ART. LXlf f AUX;aiSlèill|]^ilSfkx'éeil.;QUirOISE. $63 

blée publique de laiméine âoadéiàiè^- le nb léwiec 
1 758 , par M. de iGuijg[nes;^ de , VAcad<é«Éîe. rofiïé 
des Inscriptiona eît jBeUe»4iatfreâ, f^rofesseHs* Ini 
collège royal de France, en laÉigua sj^riaque^ icèn-^ 
seur royal, interprèle du roi pour les langues 
orientales , et membre 'dé la Société royale de 
Londres. Nouvelle édition, à Paris , chez JDesaint 
et Saillant (i), 1700. 

Ge iTolumé renferine ! : " : ; il/' 

I* Un ^énkoine idans leq^e^ M.) de >G<iigdes 

Yékrt prouver :qoe les Chinois jsc^it une : colonie 

é^ptienne(a)4 ' : ^- ji r.! ;• •*],.•• •» ■ y» 

- ^ a"" Extrait dfîln Mémoire sur les letthek flhéàâj- 

dtenilesi lu dans raasen!ibléeK>publiqàe de L'Aède 

délnté royale 4ea foÈscriptioms^ bt.Belles^Leltres^vlk 

1 a avril 1 7 SS^pàt^Mia'kbbé' Barthélémy (3). 

'3* Précis :du Mémfoire ttdr iW^^ue d 

Cette coUectfen de conjectures l^vanlbas «le làoik 
pas r^nbids . en inposer »(ai) « i <^ b'est pas tn < b'égA«- 
i^nt dans éés spéculations^ ^si; éhisigiiées des idées 
âeà ianiiieni Gl^naîs, iq^ l'onnpeutî bspérer ^de r^ 
c^nstiruire le distème ijui les a dirigés dans là. £cnv 
màtîoii \dù ^eùriéoriture. On* sent bien ^'epres 
liant dendlèchis^ il o'y a pas d'autre moyen dea«i- 
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(1) BueiSirintfJMade Beauirait); /via-â^is <kiic(^géj iMiét ^ 
pro)>4tiQQdu<roi,.p^79iii-,?9, . .^ii», n 



(a) P. 1-38. 
(3) P. 39-54. 

(4) P. 55-79. 
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trouyer la vérité qm de s'attacher aux £aits ^ en 
laissant de "coté ces suppositions hardies^ yéri- 
tables pétitions de principe qui ne sauraientsa- 
tisfaire un esprit judicieux ( i ). 

Féfitahle sistème de F écriture chinoise., 

LXII. Une méthode plus sûre et plus conforme 
à la raison, consiste à s'attacher à la division des 
caractères en six classes, division qui est regardée 
comme inhérente à la nature de l'écriture par les 
plus habiles Lettrés , qu'une tradition universelle 
à la Chine fait remonter aux premiers siècles de 
l'empire , et qui , du moins, il y a dix4iuit siècles^ 
a reçu la sanction de Hiu-cbin. D'après* celte divi- 
sion, les caractères chinois ne sont pas considérés 
comme étant tous formés sur le même nu^dèle : 
le& uns offrent les images ou les dessins grossiers 
des objets corporels (caractères figuratifs); les au- 
tres , une indication de ce que les objets sans fi- 
gure ont de plus remarquable ou de plus £aicile à 
exprimer par dés signes; telles sont les -abstractions 
numériques, tels sont les rapports de poaition,iles 
fflouvemens, etc. (caractères i]n>iCATTÊa)iUne troi- 
sième espèce exprime les idées par la combinaison 
de plusieurs images (caractères combiniIs); et une 
quatrième peint des idées morales par l'entremise 

^(i) Recherches de M. Rémusat, p. 12. 
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d'un • objet phisiqae pris en tin sens métapho- 
rique (caractères EMPSuaiTis) • Une (i) cinquième 
espèce de caractères se compose de si^es^ chois» 
dans une de& classes précédentes, et écrits à re^ 
bours, pour exprimer une idée inverse ou antir 
thétique (caractères uf verses) ; et une dernière 
classe comprend les caractères composés d'une 
image 9 à côté de laquelle on écrit le signe d'un 
son (caractères MIXTES ou siix abiques) . 

Les neuf à dix mille caractères expliqués dans 
. le Cfioue^iven, et ceux qui ont été formés depuis, 
d'après les règles posées par les Anciens, rentrent 
tous, avec plus ou moins d'exactitude, dans l'une 
des six classes, et même, à bien prendre les 
choses ^ il est £aicile de reconnaître que l^on ponr-^ 
rait, sans s'écarter des idées de ceux qui otit éta-» 
bli cette division des caractères, les ranger tous 
sous deux classes seulement : l'une compr^idrail 
les caractères simples'fc?est-à<<lire les images et les 
signes indicatifs indivisibles ^ et l'autite* renferme-i 
rait lés caractères cmnposés v c^est4i-dire ceux dans 
lesquels plusieurs images ou plusieurs signes conr 
coUeent à.I%xpréision d'une idée unique. .Quant 
aux: caractères, emprqntés, ils ne constituent pas, 
à vrai dire, une clasise particulière de caractères ; 
mais, comme les termes abstraits des: auti^es lan-* 
gués, ee sont des signes (a) d-objets matérids', 



(i) Recherches de M. R amusât, p. 12. 
(a) Id. p. i3. 
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simples oueoBifdexes, employés mî^apfaôriqiie* 
ment à respresaiMf des idé^imorales ou iB^maté-» 
nelleà», La tUstribution i^i résttlierail; de ce tra* 
▼ail aurait Ta^aatage de fiûre rembntei^ à Torigine 
des caractères^ et de fournir lés moyens de re- 
oonnaithe ceux; qui sont les plui anciens; car^ 
bien qu'il soit possiUe que certain^ earacfeèrès 
simples niaient été iniientlSs ^'à ùnè époque où 
d'autres caifaot^rea composés étaient t déjà ^en 
ufia|;e^ il esia» moim certain: que totitcarac&re 
simple a dû précéder la iprmatidn de cemc.dàni 
la composition des(|uds U èst^nt^é ^cofitime. âé^ 
ment. Ces signés simples et iprimitiEs , dont Via^ 
vehtioli. doiji: iremèuter à pk» de qaatre mille an^ 
sont bien cer^inêment les plus antciens essais de 
Fart d'éorif*e donr aucune nation nous jût xx»* 
serve rinteliigéqce. Ib méritent par 3à de -fixfa^ 
iMtre attenttott ^surtout si nbus voukins.quHin p»^ 
rallèle de» icàraètèrès chinois et des hiérogliphei 
de rÉgtpte puisse^ quel qu'en so&l. le résultat, 
reposer im joUr sur un; fendemdnt .inébuan** 
lable(>i)è/ 'i t. \; .■ î 

G'é3t le traTail ' auquel s'est livr^ M. Âbel iBÀ- 
musat dans le Mémoire qôejeqite', et dans d'auf 
très qu'il promettait Les rechebcbea de ce âanant 
très-distingué inéritent d'être étediées aTec attem 
ticm par, tous ceteqiii veulent bien oonnaître la 
langue chinoise (a). 

(i) Recherches de M. Rémusat, p. i4< 
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SUR LA MDJLTIPI^ICITIÊ DES LAJrGÙ^ BN ASIE. 
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LXÎn. J*âi pittë des làrtgù'ëô liètiraïqaè, phè- 
niciëhne et chinois , (jai, touteà tfoh, sont dè^ 
langines asiatiques;' mais ce iie sont pas leis 
seules (a). La dîvel^s^é des idiônlé^, dit M. Hee- 
rén (i), influa beaaclôtip plti^ sur leà relations des 
peuples anciens qùë sur celles dés tnodérhés. 11 
tt*y avait pas encore de langues généwlèiùént ré-^ 
pandûës pour se faire en tendre sur t6usi leà pointa, 
de là terre. Lés penples étaient befaucbup plus iso- 
lés ^ ^ Tétâ^ân^^r étlïit souvent regardé connÏAe^ 
ennemi. Aussi les documens conservés par lèi 
Grecs Biir ce ittjet sdnt-9s plus superficiels qu^on 
heîè soiiiliaitèrait ; Êè qui û'étonné pas quand (3) 
on se isèuviient de letir prëVëntidb'lïâuiàiiie ConWé 
les latigùes bàf bâtes. ' 



(i) Ce chapitre a été lu à rÀcad^mie des Inscriptions et Belles- 
Lettres le ai septembre i832. 

(ft) De la politique et du commeroe des peujdes d« Pantiquité^ 
par A.-U.-L. Heeren , traduit de l'allemand par Snckau. Parîày. 
i83o. T. I, p. i9i5. 

(3) Ici commence la page 1 26. 
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La nature phisique du sol a beaucoup influé 
sur le caractère et la diversité des langues asiati- 
ques. Il y avait des pays où, dans une petite 
étendue, on parlait une foule de langues di- 
verses, et d^autres où, malgré une étendue im- 
mense , il n'y avait que peu de variété dans les 
dialectes. Presque tous les pays monta^eux, ha- 
bités ordinairement par quantité de petites peu- 
plades, ainsi que les côtes les plus exposées aux 
invasions des tribus étrangères, entraient dans la 
première catégorie. On trouvera, au contraire, 
les langues principales et les plus répandues 
de ce continent dans son intérieur et dans ses 
vastes plaines. Les grands fleuves, et les chaînes 
des montagnes, ces limites naturelles des peuples, 
constituent le domaine plus ou moins étendu des 
langues. Depuis la Méditerranée jusqu'à lllalis , 
régnait une même langue principale; une autre de 
THalis au Tigre; et une troisième du Tigre jusqu'à 
l'Oxus (i). / 

Les Phrigiens sont regardés comme le peuple 
le plus ancien de l'Asie Mineure (arl. vix) : aussi 
leur idiome, parlé jusqu'au fleuve Halis, passait, 
même dans les tems les plus reculés, pour une 
des langues les plus anciennes. Les documens les 
plus authentiques, si l'on en croit M. Heeren, 

(i) L^auteur allemand renvoie pour les preuves à son traité : 
De Unguarum asiaticarum in Persarum imperio cognatione et va- 
rietate , publie dans le douzième volume des Commentationen der 
gùtt. societat. 
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nous présentent cette langue comme fille de r.ar- 
ménien ; et cette analogie , elle l'avait encore con^ 
servée du tems des Perses. Il^araît au philologue 
allemand que, conformément à la, marche suivie 
par les peuples dans leur développement , les Ar- 
méniens aussi sont descendus de bonne heure de 
leurs montagnes pour se répandre dans les plaines 
de rA3ie Mineure. Mais cette opinioû de M. Hee» 
T^n est démentie par le témoignage formel d'Hé- 
rodpte qui dit (i) : 

. , çliçs Phrigiens s'appelèrent Briges , suivant lès 
«Macédoniens, tant que ces peuples restèrent en 
ce Eyjrope et demeurèrent lavec eux ; mais , étant 
« ppssés en Asie , ils changèrent de nom en chan- 
ce géant de pays «.et prirent celui de Phrigiens. Lest 
« Al!ipéniens étaient â^*més comm^les^ Phrigiens^ 
a dont ils sont une colonie, d 
, ;0a voit quelles Phrigiens sont f^igtnaires d'£u- 
rope^ où ils portaient le nom de Briges, et ce nom^ 
désigne les. Gaulois^ si nous; en croyons Btichan 
Qani(s^)« Cette ém^àtioneti Asie^apuse faire 
d4pis.des;tçpa)S:tji?èsTanci«iJs ,/C€)mm:e elle a eu liefi* 
plijiA-^r4> :Wit.par l'ijoquiétude nlaturelle à de« 
peuples qiûha|>itent ub* dimatmoitts fevorisé d^ 
IsLpftu^ que .c0Utide laPhrigie , soit par qu^qti^ 
révolution que Ton ignore à présent , et qui est 

j[,j)|4Fre:VIKçhap.73... 

(2) Histoi|r.e 4'£cpf9e,, Mf j-et II., J'aji. rapporté le passage dr ^el 
auteiu^^lçt^fK raisoossujr .lesquelles i\ ^e fonde , dans THistoire de 
Hainaut , par Jacques de Guyse., Parif.» 18119. V, 432. 
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encore antérieure à celles dont parle Tile^Liye(i). 
1/fjàis il n'ç^t pa» Bécessairè déremotiter si haut, et 
upe <M>i]j$ctiirQ trèa^kusiblé peut contiKer Tite- 
Live ave^ Hérodote; Les Bituriges aidaient h priih- 
cipale autorité «diez les Celtes l'an 600 a'voiptiiotra 
^e, pliA4 de œnt ans avant la missaiice d'Hère^ 
diQi^ii lor$iqu(^;BeUovèsè et ^gpTese fivenl teuii 
éipsiigr^oo. Étlbblis en Thrad^, où ils forénè â'a^ 
bwd » Uw. Aom : de Bit uriges fui :é(M: prdnofidâ 
Briges. Peu de tems après, ils vinreilt en Asië^ où 
ce ^onv^e Briges it chafngea emoeluide liirigletis ; 
f^lç^rsque le pbys qu'ils oçcupafi^ot' devint^ l^p 
Piçiiplé^ iUâ onvoyèroitf: aundehore dés eqbMiiés; 
£itienjie de Bis^ancedH; (a)^ coidme H4rodoti^/ qi|e 
}e^ Arméniens vienden t de P()ngie y 4ê, ' que- teur 
langue lipprcicfaHe beauéocj^ de oëlle- diBs TikH-^' 
giens (3). ' ' ' » • i ' -' 

. Quoique M. Heeren paraisse doiîcs^tfetrotnfpé 
wr VArmépioi il observe aniebraisbn que les côfes 
de. cette ^contrée étaient occupées pai^ des pec^M 
très<difFénens ehtr'eux,^ qdi sy itaieîll^ instAlléà M 
ées époques pliis> réecHitesi dki entendait lès éSà^ 
\fiC\eà grecs (kns^leb riches villes' i56mitfe^àVéS( 
qtoi fôrmaienft mie échelle le ldng<Aèf!lâtiâti&^^tim 
dw^de» comme, on entend ranghiis^dtflis léë Mllééj 



(1) Lih, V, cap. 34. J'ai discuté ce pas^ge daii^ \é Tablèalil l^s- 
^onqoe et{;éc»graphiqo« da monde. Paris' «iSio. iV, i^. 
.(2) St^phanua de urbibus, Amsiehdami '1S78.' Art. Armenia, ' ' ' ' 

(3) Notede.M-.LaF<Aer8dr:riii6dôte.' '' • !' "' '" '• ' '= •'•••■ ^' 
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de rAmér)que'(i) 9e[itentrional0;Mais^ la langue 
cfupay» était le eatien.^t ses dil^ré dialectes ; car 
leis Lidi<^ y les Mi^ieiiS' et tes kabilatis dci la Carie 
prop^eiiieht dite , parlaient' les ^leoted d^une 
méme^ langue Inèr^. La côfesëptenWiodàlè de la 
ph^e^qWîIe était, en- grande partie, ûCGiapiâe par 
dba^ribtis' venues de la, Thrace, quî^ëii- epffser* 
Vknt leur ^'langue , s'étaiemt 'fixées e» Bilbiniet 
dles 6<^uda)ent jusqu'ayi fieuiro Partliènius, qui 
les ^parait des Paphlagonieûs, dont le langage 
étaitun idiome à part ^ ou péut<€tre un difilecte 
dbphrigien. ;Les pays nopntagn^ux du sud de la 
Péninsule, dànsla Pisidie, la Panopfailie et là CU 
licie^offraient;. àceiqîi^ pavait, encore une plus 
grande iiiàriété ! d'idiâmcs , . dont leâ ramifications 
aéaous sont pas connues^ un nele sont que d'une 
manière iniparfisiilïe(b); . <! V 



I J 

• 

, . . . , I . 



t , .j • . 'i\yy«. J < .II. 



' " ' Des lances sémitiques.' 



).> . :, i. ...-: ^.^i^ i.» . . .. .-. ... .A 



\ ; \ liXf ¥^ (Nous ^enoiie xlfi imné Voir qu' après: L^ir4 
ruptiondes Gauloisy.qui fparait postéri^u» au 
suJclcid'Hamcve, plusieurs langues. ^'^taient. for» 
mées dans la partie occidentale de rÂsie(a).Cette 



•' r: ••:■- ...'.. . . . . ( 

:;. '.: I i;. . '. ' »r' 



(i) De la politique et du commerce des peuples de l\ititîquit(f: 
PriHfl ,> * ysalo. I , ^ay. , 

(2) Id. p. 128. 



■1 «. • « 
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diversité de .langues cessait aussitôt qye y passé 
l'HaliS) on entrait en Cappadoce» idénominatioh 
sous laquelle on comprenait autrefoi3 également 
le territoire du Pont» Au*delàxle ce flctut^e, on 
parlait une des langues principales de TAsie^ à 
l'est jusqu'au Tigre, et du nord.au sud, depuis 
les monts. Caucasiens jusqu'à la côte méridionale 
de TArabie, et désignée ordinairement soua le 
nom de dialectes sémàiques. Ses différentes bran- 
ches étaient le cappadocien , à rest(i)dèrHalis; le 
striaque, entre la Méditerranée (à) et l'Euphrates, 
au sud delà Ckippadoce; Tassirien encore au«delà 
du Tigre, idansl'Abiadène ou le Curdistan; le^cal- 
déen , parié à Babilone; Fb^reu et le samaritain , 
en Palestine; le phénicien , dans les villes» mari- 
times de la Phéhicieet dans ses nombreuses colo- 
nies; enfin l'arabe, non-seulement sur. toute la 
presqu'île , mais encore dans les steppes de la Mé- 
sopotamie , fréquentées de tout tems par des 
hordes arabes. Plusieurs de ces dialectes existent 
encore; d'autre^ ne $ont connus qiiç par des frag- 
mens écrits. On ne. saurait douter que, dans des 
teins inconnus à l'histoire, il ne sersoit ^pandu 
sur ces plaines immenses une^ înénle nation, qui 
conforma son genre de-vie et de mœiMra^aux Jb- 



(i) La traduction française de M. Heeren dit à VoUest, ce qui 
est une faute évidente. La Cappadoce était entre PHalis a Touest 
et FEaphrates àl'est. ~ . 

(2) De la politique et du commerce des peuplei| de TantiquîM, 
I, 128. 



y 
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calités. Dans TArabie septentrionale, elle continua 
sa vie nomade; en Sirie et dans l'Arabie méridio- 
nale, elle connut l'agriculture et des demeures 
fixes; en Babiloqie, elle fonda la ville la plus ma- 
gnifique de l'antiquité; sur les côtes de la Phé- 
nicie, elle construisit les premiers ports, et 
équipa des flottes qui lui assurèrent le commerce. 
universeL 

Le Tigre était là frontière de Tidiôme sémi* 
tique, si ce n'est qu'un de ses dialectes semble 
avoir régné dans TÂssirie proprement dite (i). 
J'ai expliqué (art. XXXYI) l'alfabet de la langue hé* 
braîque , le mieux connu de ces dialectes. 

On nous a lu récemment à l'Institut (a) un Mé^ 
moire où , si je ne me trompe, contestant les faits 
historiques les plus généralement reçus, tels que 
l'existence de Cadmos, on a prétendu que les 
Phéniciens avaient inventé l'écriture. Einployant 
la méthode imaginée par Vico, et si commode 
pour ceux qui aiment mieux créer l'histoire que 
l'étudier, on a composé* un sistème de décou- 
vertes selon lequel ce peuple navigateur aurait 
formé un alfabet. On a cité Sankhoniathôn pour 
établir les preuves de ce sistème , mais contre l'o- 
pinion de cet auteur même, qui dit formelle- 
ment (3) : Àtto Mi<ycbp TaauTOç, ôç eupe ttiv twv Tupcârtov 



(1) De la politique et du commerce des peuples de Tant. J, lag. 

(2) Mémoire lu par M. Dugas-Montbet le 22 juin i83a. 

(3) S anchoniaihonis fragmenta. Lipsiœ 1826, p. 22. 

18 
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GTOij^etwv ypaçYiV ov AiyOïroot (Jièv @(act)0, À^-e^av^oeiç 
5è 0COÙO, ÉXXtiveç &è Èpfji^v exotXeaov. a Misor fut un 
« des aïeux de Taaut, à qui l'on doit l'écriture ex- 
ce primée par des caractères; c'est lui que les 
« Ëgiptien^ nomment Thooth, le peuple d'Alexan- 
ce drie Thoûth, et les Hellènes Hermès. » 
. En effet, Philon de Biblos, à qui nous devons 
la traduction grecque de Sankhoniathôn y qui' 
avait écrit en phénicien, nous dit dans le préam- 
bule de sa traduction, que l'auteur dont il pu- 
bliait l'ouvrage avait posé les fqndemens de son 
histoire sur les écrits de ce chef des Savans, appelé 
par les Égiptiens 7^022^^, par les Alexandrins 
Thoth , Hermès par les Hellènes (i); on voit qu'il 
transpose les noms de Thoth et de Theuth , attri- 
buant aux Alexandrins le premier, qu'il attribue- 
plus bas aux Égiptiens. Il se trompe encore «n 
donnant le nom d'Alexandrins aux habitans de la 
basse Égipte , qui n'ont pu être désignés ainsi par 
Sankhoniathôn , antérieur de plusieurs siècles à la 
fondation d'Alexandrie (s). C'est ainsi que nos tra- 
ducteurs latins disent toujours Mercure au lieu 
d'Hermès ; c'est encore ainsi que les Septante et 
la Vulgate traduisent le nom d'une ville d'Égipte 
par Alexandrie dans les prophéties de Jérémie (3), 



(i) s anchonialJionis fragmenta. LipsicBy i8a6, p. 6. 

(3) Ob en. .trouvera les preuves dans mon Histoire cl' Aristarque 
de Samos. Paris, 1810 , p. 348 et suivantes. 
■ 13) XLVI, a5. 
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d'Ézéchiel (î) et de Nahum (2), tandis qu*au tems 
quiprétéda la fondation de cette ville, bien pos- 
térieur à ces trois prophètes, Alexandrie n'était 
qu'un village appelé Rhjicotis (3). Outre ce nom 
de Rhacotis, que les Coptes donnent encore à 
Alexandrie (4), cette ville s'appelait très-ancienne- 
ment No (5) ou On , suivant saint Cyrille. Elle 
avait été fort peuplée, et avait eu des hommes 
trè§-vigoureux, qui fesaient le commerce de l'in- 
térieur de FÉgipte , en remontant le Nil , dont 
leur ville n'était éloignée que de 800 stades ' ou 
1 5 miriamètres. Mais ce commerce cessa par l'in- 
vasion de Nabuchodonosor (6), et dès lors, No fut 
réduit à un village. C'est, dit-on, par cette raison 
que les traducteurs de Jérémie, d'Ézéchiel et de 
Nahum, comme Philon de Biblos, ont substitué 
lé nom d'Alexandrie à celui de No. Mais cette ques- 
tion mérite un examen particriier que je ferai 
dans la suite, (a). 

Le fragment de Sankhoniathôn conserve donc 
tous ses droits à être considéré comme authen- 
tique, malgré l'objection qui résulte de cette mau- 
vaise dénomination ; et son témoignage en faveur 
"ât l'ancienneté de l'écriture égiptienne ne doit 
pas être tnéprisé. Les langues sémitiques , telles 

(1) XXX V 14 9 1^ et 1^' 
(a)IIÎ,8. 

(3) Strabon , liv. XVII, p. 545. Tacite, annal, liv. IV, chap.Sj. 

(4) Woide, Lexic. Egypt. , p. ^6. 

(5) S. Hieron. i» O^eum, C. IX. tom. III oper. p. 1294. 

(6) Cyrilli opéra , t. II , p. 574. comm. in Esaiam. 
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que le phénicien , ne sont autre chose que ]a 
langue égiptienne , telle que Toth l'avait- écrite y 
mais avec diverses modifications et divers dia- 
lectes. Il est surprenant qu'au dix -neuvième 
siècle, un Français veuille faire honneur aux Phé- 
niciens d'une invention que les Grecs et les Phé- 
niciens eux-mêmes ont attribuée aux Égiptiens. 
Tels sont les produits de l'école de Wolf (a). 

s II. 

Des écrivains de vaisseau^ chez les Phéniciens. 

LXV. Une seconde lecture de ce Mémoire a 
été faite dans une séance pu£>lique de TAcadé- 
mie (i)y et l'auteur a eu la sagesse d'y supprimer 
le nom de Sankhoniathôn. Il a été puiser uiie 
preuve de son sistème dans ]e fragment d'un 
scoliaste d'Homère récemment découvert par 
M. Mai. Il a cru pouvoir se dispenser de nommer 
Platon y Diodore de Sicile, Plutarque, Tacite et 
Pline, où il aurait trouvé des connaissances plus 
solides pour le sujet qu'il a traité ; il a seulement 
dit quelque chose du passage d'Hérodote sn^r 
Cadmos {art. xl), qu'il a prétendu avoir été mal 
traduit par M. Larcher. il a parlé avec esprit et 
avec éloquence , mais il m'a paru n'avoir pas as- 
sez approfondi sa matière. Examinons avec plus 



(i) Elle a eu Heu )ç 3 août i83a. 
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d'attention le passage du scoliaste sur lequel il 
s'est appuyé. 

C'est dans TOdlssée (i) qu'UIisses , assistant i 
des jeui donnés par Alcinoûs, roi des Phéaciens, 
fut invité à y prendre part. Absorbé par le cha- 
grin que lui causaient ses malheurs , il s*y refusa. 
Eurialos , qui âvslif déjà remporté un pri^t , s'en 
offensa, et lui dit : « Étranger , je ne vous ai ja- 
ff mais pris pour'un homme qui ait été dressé à 
« tous les combats que l'on voit établie parmi le§ 
« peuples les plus célèbres ; vous ressemblez bien 
A mieux à quelque patron de navire,' qui passe Sa 
« vie à courir les mers pour trafiquer ou pour pil- 
ffler, ou même à' quelqu'écrivain de vaisseau 
«qui tient registre des provisions et des prises; 
o vous n'avez nullement l'air d'un guerrier. » Telle 
e^t k tradcrction de madame Dacier. 

On voit par ce passage qu'il y avait dès lûrs^ <it 
par conséquent long-tems avant la guerre de 
Troie , des écrivains sur les vaisseaux pour tenir 
le registre du chargement et du butin. Ceux qui 
exençaiéut cette profession, n'étant pas militaires^ 
étaient quelquefois tnéprisés par les. ^uerriers^ 
qui ùe savaient pas rafanier titi roseau , et qui M 
COUfnalssaietit d'autre gloire que celle qui &'û6* 
qttiefrt dans le» combats. Il n'y a rien dans tout 
cela que de naturel. Mais le poète, à qui toutes 
ces idées étaient familières , ainsi qu'à ses con- 

(i)XivrcVm. -'''- 
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temporains, s'est servi d'une expression ambiguë^ 
de laquelle ont abusé les traducteurs moins pé- 
nétrés que madame Dacier de l'esprit de ces tems 
anciens. Voici les termes dont il se sert J[i) : 

4>({pT0u .te [JLvyf (iLC(t>v , xal èTuicxoTroç ^civ ô^aicdv , 
Kep^^cov 6'àp7ra>.ecov où^' àô^TiT^pi Ibixaç. 

Mot à mot : onerisque memor^ et inspector sit 
viaticorum , lucrique rapto acquisiti ; neque 
athletœ similis es. On voit que dans cette version 
le mot grec pivYffjLcov est traduit par inemor^ qui, en 
latin, ne signifie point écrivain. Mais les deux 
mots ne sont nullement identiques, et si Tdn con- 
sulte le dictionnaire de Constantin, revu par Ho- 
niger et Cellarius (a), on y trouvera : 

Mvyf[jL(dv, memor ^ valens mémorial mun.ere fun^ 
gens in tabulas puhUcas referendi quœ opus est 
menioriœ mandare. 

Ce root désigne donc l'homme chargé d'inscrire 
sur des tablettes publiques ce dont on veut con- 
server le souvenir. Le lexique rapporte en preuve 
de cette explication non-seulement le yers de l'O- 
djissée d'Homèr^)^ mai5<)encor£( Cj^lui. d*AristçKr 
pban^ dans ses Nuées (3), où se trpuwe le. mot 
îepû[iLV7](Aoverv. Son commentateur dit que les mpts 



(<) VS. i63eti64. ■•■ '^ 

(2) Basileœ i584) p. B89. 

(3X Nf^IXtti y vers qui précède rayaDt-dernier du preniier acte. 



ART. .ULY. EGRIVAmS D£ VAISSEAU. !I79 

xepo[iv7i[iotaç et pLvrlfjLovocç indiquaient les écriv^iins 
des choses sacrées; mais voyons Ia.scolie donnée 
par Philippe Buttmann, d'après^ l'édition de 
M. Mai (i),sur le vers de TOdissée qui nous oc^ 
cupe. 

Apa 6 [ivr,[iv){iivoç "ïtogou èerriv Ixacrov a^iov ^ ov ypafA^ 
p^orea xocXquciv, eixoç* où yàp otùrov ^eoiroTTiV tu»v fopm>v 
fTifftv, oXX* tocirep nva tûv çopTitov çpovTiî^ovra xai tûV 
xXeovtoiv. a Ainsi donc, ce qu'on appelle écrivain 
ce semble n'avoir été autre que celui qui était 
« chargé de conserver les souvenirs nécessaires ^ 
« car Homère ne veut pas dire le maître des nfiar» 
«chandises, mais celui qui tenait le compte du 
ce chai:gement et des passagers. » On voit que 
cette explication est parfaitement d'accord avec I^ 
traduction de madame Dacier. Voyons la suite. 

TouTO ^8 Tivcç <n][JL6iouvTai Tupoç To ôyvocîv (a) Ypi(i.- 
^LCLTCL TOi»ç "îipoaç. Tyî yàp (JiVYfjjLT) çaeri Ta iYXEi|Jt.6va jwert* 
j^eiv èxoL TO aTUfiipcoç Ij^eiv Ypa[iL[JLàTa>v. ÔÔsv x;ai toÙç *oivir 
xocç s(jt.iropoi>ç ÛTUo Tyjç x.P'^^^^ oùtyjç ém tyiv tûv Ypa[iL[iLàT(i!r^ 
eupfiffiv IXâeiv in ^à j^p^diç Tuapà toîç iraXaioiç ( i/i alio 
schoUo breuiori in Eustathio tuoXXoîç) ej^ei , tov ypafji- 
(iLATEa xal TOV éTTifJLe^yiTYiv p7f[jL0va xa>.6v(iOai. «Quélques- 
a uns s'autorisçnt de ce passage pour croire que 



. ■•) 



(f),^6ro/iniy 1821, p. 28?. • ;, 

(3) Ce mot me fournit rocca^ion de faire voir combien il est. 

^ W ..• .•',1- ^, 

dangereux de s'en rapporter à la ressemblance des mots en latin et 
en grec, yiiàcnu» et nosco ont un son analogue et la même sSgniûoa* 
tion : àynth tX agnoscere se ressemblent de même; mais le. premier 
veutdire ne pas connaître, tandis .i|ue le second signifie ccéonnakre.^ 
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« le; guerriers oe connaissaient pas l'écrhtire : ils 
^ disent que lés souvenirs étaient conservés par la 
4C mémoire, parce qu'on ne savait pas écrire. 
A C'est pourquoi les Phéniciens , sentant cette né- 
a cessité , firent la découverte des lettres. » L'au- 
teur de la scolie met si peu d'importance à cette 
conjecture y qu'il ajoute immédiatement aprèst : 
Chez les Anciens ( un autre petit scoHaste d'Eus- 
tathe dit chez la plupart ), l'usage est d'appeler 
f mnémon l'écrivain chargé de conserver les sou- 
« venirs. » 

Que peut-on conclure d'une, observation &ite 
par un auteur ignoré, d'api*ès d'autres auteurs 
qu'il ne nomme point, lorsque des historiens tels 
que ceux que j'ai cités, nous parlent en détail de 
l'invention de l'écriture et de la manière dont elle 
es( parvenue aux: Phéniciens ? Tacite dit formdle- 
ment {art. XXXY) que les Phéniciens n'eurent 
que le mérite d'enseigner aux Grecs ce qu'ils 
avaient appris des Égiptiens (i) La découverte de 
l'écriture e^t disputée même aux Égiptiens par les 

(i) Inde Phœnicas, quià mari prœpoUebant\ irUulisse GrœeÙB 
glariamgue adeptos , tanquhm repererint , guœ acceperant. Le pas" 
sage d'Hérodote peut seulement donner lieu de croire cpieranciènne 
écriture égipticnne, telle qu'elle ayait été portée en Grèce par Ce- 
Crops et Inakhos , a été perfectionne'e par les Phéniciens, qui lui ont 
donné une forme plus régulière portée en Grèce par Cadknos. On ex* 
pliquerait ainsi la différence entre letf écrits égiptiens que nous con. 
naissons , et récriture àes Phéniciens qu'au reste nous ne connaissons 
<goère. IVailleurs, cette dernière écriture ne^nous est connue que par 
des médailles ou des inscriptions, et non par une écriture courante 
«omme celle des Égiptiens. 
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Éthiopiens, et à ces deux peuples par les Indiens. 
Le savant naturaliste M. Delille(i) voit le ber- 
ceau des usages de l'Égipte dans l'Inde. Voici sa 
plus forte preuve. Les Égiptiens ont possédé au- 
trefois dans leurs lacs le Nelumbium de llnde , 
cette plante û belle^ simbole, chez les Bramines, du 
inonde sorti des eaux, et sur laquelle est reposé 
WishnoUy comme Horus d'Égipte sur \e Lotus ^ 
qui n*est que le Nelumbium ou le Nymphœa lo- 
tus Ae la même famille aquatique. Le Nelumbium 
ou ancien lis rose du Nil n'existe plus en Égipte ; 
il ny était donc pas naturel autrefois, ni en Éthio*- 
pie , où il n'a pas été vu par les voyageurs mo» 
dernes. Son origine est dans llnde , comme Tori- 
gine des usages auxquels il a donné lieu.' 

Je n'agrandirai pas un sujet déjà trop vaste, en 
m'engageant dans une discussion d'an genre si 
élevé. Mais je ne puis me dispenser de dire ici 
quelque chose des langues persanes et de9 autres 
langues asiatiques. 



Des langues persanes. 

LXYI. Sur la rive gauche du Tigre, commen* 
çaient les langues persanes, qui, parleurs mots^ 
leurs tours et leurs constructions, diffèrent telle- 

(i) Lettre qu'il m'a ëcvite le 29 août iS3a. 
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ment des sémitiques, qu'on y reconnaît aisément 
les branches (i) d'un tout autre tronc. Les Grecs, 
malgré leurs nombreuses relations avec les Perses^ 
ne nous ont presque rien laissé qui puisse servir à 
des études scientifiques sur ces langues. Il était 
réservé aux tems modernes de nous donner des 
éclaircissemens importans sur ,($ sujet obscur , 
par la décpuverte du Zend à Vesta, et les recher- 
ches heureuses d'Anquetil (2), qui distinguée 
quatre langues dans la Perse, savoir, le pa-ssend^ 
le pehlifi, leparsi et le déri (3). On peut cpnsulr 
ter sur ce sujet les traités de Kleuker, dansrl'ap- 
pendice au Zend àVesta (4). M. Eugène Burnpuf , 
notre collègue, par la publication du Yendidad* 
Sade, nous transmet des connaissances complètes, 
qu'un trav^l assidu lui a fournies. Nous devons à 
ces Savans et à d'autres, dont les travauxsont in^ 
diqués dans les Mémoires de la Société Asia- 
tique (a), non-^eulemeut la connaissance de plu- 
sieurs dialectes de l'ancien persan, mais encore ^e% 
fragmens écrits et des vocabulaires de trois de ces 
dialectes : le zend^ parlé dans l'ancienne Médie , 
et employé dans les écrits originaux du Zoroastre 
mède; le pehlvi^ parlé dans les pays méridionaux 
contigus à l'Assirie et à la Babilonie ; et enfin le 

. ■• ■ ' ■ î 

(i) De la politique et du comqMsrce dos peuplas de l'antKfafté.. 
Paris, i83o. J, I3Q. 
(a) Mémoires de Tacadëmie des Inscriptions. XXXI. 339r44'2' 

(3) Id. p. 393. 

(4) De la politique et du comm. des anc. peuples. I y i3o. . 
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parsij qui est la même chose que le déri ou l'an- 
cien persau proprement dit , et qui, en se ré- 
pandant SOUS la domination des Perses, semble 
avoir absorbé tous les autres dialectes. La compa- 
raison des débris de ces anciennes langues nous 
ipontre, à la vérité, beaucoup de nuances, mais 
nous offre cependant une si grande identité d'ex- 
pressions et de constructions, qu'il faudra recon- 
naître ces langues, ainsi que les (i) peuples qui 
les parlaient, comme les branches d'un même 
tronc. Il est cependant reconnu, comme l'observe 
M. le baron de Sacy , que le pehlvi sert en quelque 
sorte de lien entre les langues sémitiques et celles 
de la Perse. 

Déjà Hérodote remarque parmi les peuples no- 
mades de l'Asie centrale et septentrionale , une. 
grande diversité de langues. Les marcliands grecs, 
allant des .villes commerçantes de la mer Noire, 
par le Kaptchak actuel, aux pays de la mer Cas- 
pienne età la grande Bukharie, emmenaient avec 
eux sept différens interprètes, pour s'expliquer 
avec jutant de peuples parlant une langue diffé- 
rente .(2). Mais quand on connaît les grandes 
peupladçs, comme les Scithes et les Sarmates,. 
qui habitaient ces vastes pay$ de steppe^ ^ et qui , 
à quelques nuances près, parlaient certainement 
la même langue, on ne peut plus douter de l'exis- 



(1) De la politique et du commerce des anc. peuples. 1 , r3o. 
(a) Hérodote., livre IV , chap. a4. 
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tencc de langues principales usitées dans ces im- 
menses contrées , surtout en se rappelant que les 
différentes hordes d'une tribu avaient eu là» 
même origine , et étaient unies par des Ken^ de 
famille. 

La plus grande variété, de langage parait avoir 
existé dans les pays montagneuit dû Caucase , 
comme elle y existe encore aujourd'hu!. Une foulé 
de peuplades plus ou moins grandes, attirées 
dans ces lieus par des guerres, mais encore plus 
parle commerce actif qui s*y fesait (i), y appor* 
tèrent chacune leur idiome. C'est ce que Ton peut 
conclure d'un passage d'Hérodote (2), quoiqu'il 
ne le dise pas formellement ; mais , suivant Stra- 
bon , dans ta seule ville dé Dioscurias , sur les rives 
orientales de la mer Noire , on entendait, lors âes 
grands marchés tenus dans son enceinte, soixante^ 
dix, on a même dit trois cens dialectes, pdrfés 
par autant de tribus qui ne s'entremêlent poiht« 
La plupart sont de la nation des Sarmates ; toxii 
habitent le mom Caucase (3). Pline répète le 
même fait, en citant Timosthènes , et etr arfoufant 
que les Romains avaient cent trente interprétée U 
Dioscurias, ville colque sur TAnthémonte (4^^ 
C'est aujourd'hui Iskuriab ou Isgadur , vers lèf 



:-i: 



(i) De la politique et du commerce des anciens peuples. I. i3 1 . 
(a) I , ao3. 

(3) Géographie de Strabon , livre XI, p. 49^ de Tëdit. de Gasau- 
bon j 761 de celle de 1707. 

(^4) Hist. nat: VI, 5: Timostliénes est un geogràplie ^reù. 
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nord dela.Mingrélie, aux frontières de la pro- 
vince Odischa , et c'eat encore l'entrepôt principal 
du commerce (i),. 

L'histoire que Xénophon nous a conservée de 
sa fameuse retraite , nous retrace les mêmes faits. 
£o Arménie , il put encoi'e se foire entendre par 
des interprètes perses; mais, à mesure qu'il s'a- 
vança vers l'occident et la mer Noire, il trouva 
autant de dialectes nouveaux qu'il rencontra de 
petites peuplades (2), Il nomme pays des Scithines 
celui où il éprouva l'embarras de se faire en* 
tendre. 

Les dialectes sémitiqueset persans, dont les der- 
niers s'étendent jusqu'à l'Indus, forment donc les 
principales langues de TAjsie. Ces anciennes lan- 
gues, au-delà dellndus, sont encore trop enve- 
loppées d'obscurité , pour que leur étude offre 
des résultats certains. Il se peut cependant, ajoute 
M. Ueeren , d'après lequel je viens de faire cette 
assertion, que y de nos jours, nous obtenions des 
éclaircitssemens plus étendus , si le rapport intime 
entre le zend et le sanscrit , langues saintes de la 
Perse et de l'Inde, se trouve confirmé; si l'esprit 
scrupuleux des Anglais parvient à sauver de l'our 
bU plusieurs débris de l'ancienne littérature in** 
dienne(3);et si un second Anquetil éclaircitles 



(i) Précis de la géographie, par MalteiBrun, Paris, i8i3. ill, i^o, 

(9) Xénophon , anab. lib, IV , oper, p. 34o. 

(3] De la politique et da commerce des ancien» peuples, 1. i32. 
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ainsi que les prières et les liturgies du culte : voilà 
donc le principal moyen pour conserver des lan-* 
gués qui ont cessé d'être vivantes. Admettons des 
peuples où les prêtres forment une caste particu- 
lière; il eu naîtra pour eux le besoin de s'occuper 
de la langue sainte, qui finit par devenir l'objet 
d'une étude savante. Il est généralement connu 
que cela est arrivé ainsi pour les langues de l'Asie. 
Lors même que le commun des prêtres évite la 
peine de les apprendre, en se bornant à réciter des 
formules de prières que lui-même ne comprend pas, 
cependant les saintes écritures se conservent de 
cette manière (i), surtout avec le secours de l'écri- 
ture,et il ne manque guère parmi euxd'hommesstu- 
dieux qui s'occupent à les copier jet (a) à les in- 
terpréter. 

Quelqu'étrange que nous semble ce phéno- 
mène, néanmoins il ne s'en est pas fallu beaucoup 
qu'il ne se renouvelât aussi dans l'Europe occi- 
dentale. On sait que ses langues sont, pour la 
plupart, filles d'une langue mère, aujourd'hui 
langue morte, c'est-à-dire le latin. En aliénant sa 
nature première, ses divers dialectes donnèrent 
naissance à autant de langues, qui se développè- 
rent avec la littérature des peuples. Mais le latin 
trouva un appui dans le culte public et nos écri- 
tures saintes. Le clergé seul l'entendait, ou devait 
du moins l'entendre. Il était* donc près de devenir 

(i) De la politique et du eommerce des auc. peuples. I, p. i34i 
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une langue sainte, comme* cellçs de rbriènt , 
lorsque deux circonstances vinrent l'en empê- 
cher: la régénération de la littérature classique 
en Italie, au quatorzième siècle, qui en rendit 
l'usage général, et en fit même la langue des 
classes supérieures; et la réforme qui, par des 
sermons et la traduction de la Bible dans les lan-* 
gués vivantes, en restrei§pit l'usage aux égliisés; 
non-seulemetit chez les protestans, mais encore 
chez les catholiques (i). . ' 

Il paraît que les' Mages sont le plus âhcièh corps 
de prêtres qui ont conservé les écrits dti pré* 
mi^r Zoroastre. Les braniines possèdent encore 
aujourd'hui les véda , fondëment^e la religicm in- 
dien n!e , et monument curieux * d'une civilisation 
que WilUani Jones regarde comme contemporaine 
de Môïsd Mais Topiniôn des 'Indien^ est que ces 
livrèar-sortis dé* la bouche de Brahma , ont été sati- 
vés du déli>ge et conservés par les bràndines (2). 
Les quatre véda peuvent donc disputer rahtï^uitiS 
aux livres de Zoroastre ; mais je seraiîà porté *à 
croire que lé premier Zoroastre est le créateui* de 
récriture cunéiforme, antérieure à celle d'Hermès. 
J'ai parlé de ce Zoroastre dans un autre ou- 
vrage (3), et je crois y avoir prouvé qu'il fallait 
admettre l'opinion de Pline, qui cite cet écrivain, 

• > m 

^1) De la politique et du conimerce do» anc. peuples, p.'i35. 
(a) La reconnaissance de Sacountala, drame traduit par M. Chezy, 
Paris i832. P. a72etQ73. 
^3) Principes des sciences mathématiques. -Paris 1811. P. 34i. 

'9 
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et qui place soir existence six mille ans ayant la 
mort de Platon, et cinq mille ans avant la guerre 
fie Troie. Platon est mort Tan 352 avant l'ère chré- 
tienne, et la guerre deTroie a commencé l'an 1 194. 
C'est donc entre l'an 635a et l'an 6194 avant notre 
ère, qu'il faut placer la vie de Zioroastre, c'est-Jn 
dire dans un espace de i58 ans. On sent que 
Pline donne des nomlyes ronds et conséquem- 
ment approximatifs. En supposant que Zoroastre 
a vécu quatre-vingt-dix ans, qu'il est né l'an €3i8 ' 
avant notre ère , et mort l'an GaaS, il n'y aura 
que trente-quatre ans à ajouter ou à retrancher 
des deux dates de Pline pour les rendre tout-à-fait 
exactes. 

A la vérité. Suidas, à l'article Zoroastre de son 
Pictionaire, dit seulement que le premier Zo- 
roastre a vécu 5oo ans avant la guerre de Troie i 
mais Plutarque, dans son Traité disis etd'Qsiris^ 
et Diogènes Laêrce, dans la préface de ses Vies 
des Philosophes, disent 5ooo ans, comme Pline, 
et leur autorité est bien supérieure à celle de 
Suidas (a). 

§v. 

1 

De F écriture cunéiforme, 

LXVIII. L'écriture cunéiforme , ou plutôt la 
plus .simple des écritures auxquelles on donne ce 
nom, parait avoir été celle des Mages. Cette écri- 
ture est si simple, qu'elle porte évidemment l'ero- 
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preinte d'une invention originale (i); elle n'est 
formée que de deux signes , le coin et le crochet, 
et il est impossible d'en former une avec un plus 
petit nombre d'élémens. Cest c^ qui fait qu'une 
seule lettre, dans cette écriture , se compose sbu- 
vent de plus de coins ou de crochets qu'il ne sem- 
blerait nécessaire à la première vue ; et cela sur- 
prend d'autant plus, que les signes ne peuvent 
être liés entr'eux qu'avec peine, à cause de l'ab- 
sence totale de lignes courbes^ D'ailleurs, la nature 
de cette écriture indique suffisamment qu'elle 
n'est pas sortie de Thiérogliphique ; car celle^i ^ 
dès sa naissance, porte un caractère de vérité 
dont un alfabet qu'on en supposerait dérivé ne se 
serait pas dépouillé entièrement , et , lors même 
qu'on regarderait les deux signes cunéiformes 
comme hiérogliphiques, par ^exemple, comme 
l'image figurée de deux genres, cette écriture se- 
rait toujours radicalement opposée à celle des 
hiérogliphes. M. Grotefend a prouvé qu'elle n'est 
pas non plus sillabique; et, en effet, on ne voit 
pas comment dés sillabes auraient pu constituer 
l'élément de ce genre d'écriture (2). tl suffit, pour 
s'en convaincre, de consulter les deux planches 

(1) Description de l'Egypte. Paris. i83a, VIII, 3a. Notice sur 
le» ruines d'un monument persépolitain, par M. de Roziére. Voyez 
surtout la lettre ie M. de Sacy a M. Millin , Magasin encyclope'- 
dique, annëe VIII, tome V, p. 438. 

(a) De là politique et du commerce des anciens peuples de l'an- 
tiquitë, par Arh.-L. Heeien^ traduit de l'allemand par W. Suckau . 
Paris, i83o. II, 4io. 
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données par M. Hèeren , d'après M. Grotefend(i): 
dans la première, estTalfabet de la langue qu'il 
nomnoe zendepersépolitaiue, d'après les nionu- 
mens trouvés àPersépolis, en trente caractères, et 
IWpIication d'une inscription écrite avec ces ca- 
ractères (îi). Dan^ la seconde planche, on trouve 
des inscriptions cunéiformes de trois genres dîf- 
férens : le premier est donné par Niebuhr, et con- 
tient trois inscriptions; le second est l'inscription 
d*un vase, dessinée par M. deCaylus; le troisième 
est une autre inscription trouvée à Pasargade par 
Morier. Chacune de ces inscriptions est écrite 
dans les trois genres (a). 

Quelle autre conjecture formerons-nous donc, 
continue M. Heeren, si ce n'est que cette écriture 
a été, dès son origine, uniquement formée de 
lettres, en supposant même qu'elle ne se soit for- 
mée que par dégrés ? Toujours est-il vrai, surtout 
pour la première espèce d'écriture (S) cunéiforme, 

(i) De la politique et du commerce des anciens peuples de Fan- 
tiquitë, par Arb.-L« Heeren ; traduit de Pallemand par W. Suckau. 
Paris, i83o, p. 366. tab. IV et V. 

(3) Je reproduis!^ planche de M. Heeren, mais en joign$int Tal- 
fabet Téritablement zend à son alfabet persépolitain. Cet alfabet 
m'a été donné par mon jeune et habile collègue M. Eugène Bumouf. 
C'est M . Reiske qui a ainsi augmente' Palfabet de M. Ant|uetil, le seul 
que nous eussions. Le ^^endidad-sadé pubMé en caractères zend par 
M. Bumouf, qui en donnera incessamment la traduction, popMlarî- 
sera bientôt cette ancienne langue, sans laquelle on ne peut entre* . 
prendre la traduction des inscriptions cunéiformes. Pai cru devoir 
ajouter à l'inscription donnée par M. Heeren une de celles dont 
les briques sont dans mon cabinet. Je la décris un peu plus teiA. 

(3) Id. p. 410. 
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qu elle semble déceler d'une manière toute parti- 
culière le caractère, de rcnfance des lettres 
écrites , par la quantité ou plutôt l'abôudance des 
caractères de certains mots. Ne serait-ce pas un 
indice des minutieux efforts de l'iuvenSeurv pour 
dçnner à chaque son , quelqu'insignifiant qu'il fut, 
un signe particidier , ainsi qu'à chaque aspiration? 
Ou, pour mieux dire, cette écriture ne sçmb1e-t- 
elle pas l'épelé écrit de la langue parlée? Ces 
idées prédominent du moins dans la deuxième et 
dans la troisième espèce, d'écriture, ce qui fait 
présumer à M. Heeren, quoiqu'il s'y trouve des 
caractères plus compliqués, qu'elles sont plus 
modernes (i). 

Le tome VI des Mines de V Orient contient un 
Mémoire . particulier d^e M. Grotefend(2). A ce 
Mémoire, qui n'a pas été reproduit dans l'oÛYcag^ 
de M. Heeren , est jointe une planche sur laquelle 
sont gravées plusieurs inscriptions en caractères 
cunéiformes y tirées les unes de diverses briques 
des ruines de Babilqne, les autres de deux pierres 
gravées. L'inscription cotée A est copiée d'après 
une brique cuite; elle est conforme à la plus 
longue de celles qui se trouvent sur les brique3 
cuites de ma collection de monumens persépoli^ 
tains \ et à celle qu'a publiée M. Rich dans soii 



(i) Id. p. 4'ï' 
(2) p. 143 et 8uiv. 
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Voyage aux ruines de Babilone (i)) d'après une 
brique semblable (a) . 

Quant à la question de savoir où cette écriture 
a été inventée, dit encore M. Heeren^ on peut af- 
firmer sans scrupule qu'elle est d'origine asia- 
tique. Elle diffère des écritures égiptieunes^ hié- 
rc^liphiques et phonétiques, telles que celles qui 
existent sur le monument de Rosette, au point 
même de ne pas admettre la comparaison. Le^ 
découvertes faites à Persépolis et à Babilone, prou- 
vent encore qu'elle s'est répandue dans une par- 
tie considérable de l'Asie mineure, et que, se di- 
visant en plusieurs alfabets (dont les cinq de 
Persépolis se distinguent encore de ceux qui sont 
gravés sur les briques de Babilone), elle a été 
adoptée par plusieurs nations, qui l'ont extréme- 
VentYnodifiée, en formant de nouveaux alfabets, 
à l'aide de deux signes fondamentaux. Il faut croire 
que (3) son origine remonte bien au-delà de la 
domination persane , puisque , dès cette époque , 



(i) Planche 3 de la traducUon française de M. J. Raymond. 

(2) Cette note m'a été fournie par M. Félix Lajard, mon col- 
lègue a PAcadémie des Inscriptions, qui a formé la ricbe collection 
que je possède. J'ai vu depuis dans là bibliothèque de M. le baron 
de Sacy l'ouvrage anglais de Claudius James Rich, publié A 
Londres en 1818 sous le titre de Second Memoir\on Babylon, U y a 
un grand nombre de planches écrites avec les mêmes caractères que 
la mienne, à laquelle ressemble beaucoup la planche 8. Elle est 
composée de même de trois lignes et d'un nombre de caractères à 
peu près pareil, mais avec quelque difiërence dans les signes. 

(3) De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité. 
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elle parait déjà sous trois formes sur les monu- 
mens de Persépolis; et il ne serait pas difficile 
de déterminer avec certitude le lieu qui Ta vu 
naître (i>On peut conclure, en effet, de tout cç 
qui précède, qu'elle était déjà très-ancienne à Per- 
sépolis, et qu'elle avait été employée par l'ancien 
Zoroastre, qui habitait la Bactriane. Ce fut lors de 
la destruction de ce royaudie par Ninus , que le^ 
prêtres caldéens portèrent en Assirie leurs livres , 
leur langue *et leur écriture. Cet événement , qui 
tient aux connaissances historiques, n'appartient 
pas à ce Mémoire ; mais on peut tirer des ou- 
vrages même de Zoroastre la certitude qu'ib n'ont 
été /composés ni en Perse, ni en Assirie, empires 
qui n'existaient pas encore de son tems , et dont 
le nom même n'était pas connu. Je reviendrai sur 
ce sujet dans un second Mémoire qui suivra ce- 
lui-ci. Je me contenterai d'observer ici, d'après 
M. Hèereti , que (a) les Caldéens ou Mages étaient 
uneclas$e de prêtres qui exerçaient une grande in- 
fluence sur le gouvernement, au moyen de leurs 
prophéties et de l'astrologie (2). C'est ce qui con- 
stituait la magie dont l'ancien Zoroastre élait l'in- 
venteur, en même tems que le fondateur des 
Mages (3). 



(1) De la politique et di» commerce des peuples de l*atiti<juittf. 
p. 4>3. 

(a) Id, p. 12g. 

(3) Histoire naturelle de Piiuè , livre XXX, cbap. i. 
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Conclusion. 

LXIX. On a vu qu'à l'èpoqUe de rexistence 
d'Hortière, l'écriture était connue en JSgipte de- 
puis plusieurs siècles, ainsi que Tusagedu papier; 
les Chinois^ les Persans, les Indiens , les Caldéens, 
. avaient même aussi, depuis plusieurs 'Siècles, leurs 
méthodes d'écriture et leurs manières' d'écrire! 
Comment lés Grecs, à l'époque d'Homère, etlong- 
tems auparavant, auraient4Is ignoré un art 
aussi utile? Comment les poètes auraient-ils né- 
gligé cet admirable moyen de transmettre leurs . 
ouvrages à la postérité la plus reculée ? Homère 
surtout, qui avait passé sa jeunesse chez un gfam- 
mairien dont la profession était d'enseigner l'é- , 
criture, qui avait été adopté par ce grammairien, 
qui avait voyagé avec les Phéniciens après la mort' 
de ce père adoptif (i), qiii avait été en Égipte, 6û 
même uneépigramme de l'Anthologiegfecque (a) 
dit qu'il était né, a-t-il pu ne pas s'ipstruire d'un 
art qui lui était si nécessaire? Serons-nous surpris 
qu'Hérodote ait dit (3) que ce poète avait fait dès 
observations par- écrit sur les peuples qu'il avait 

(1) Ces faits dont constatés par Pautear de la vie d*Honiére qiil, 
sHl n'était pas Hérodote , était du moins antérieur à Tatien, c^est- 
à-dire qu^il vivait environ du tems d^Auguste. Son authenticité a 
été admise par Kustathe , qui avait consacré à l'étude d*Homére sa 
vie preçqu'cntiére , et qui a cru qu'Hérodote l'avait com|>dbée. De 
quel droit voudrions-nous la contester aujourd'hui ? 

(2) Livre m, titre XXV, épigr. 7. ^ 
,3) Vie d'Homère, S 6. 
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viiiiés, et qu'il a si bien caractérisés dans ses im- 
mortels ouvrages? 

Sans doute une nation guerrière méprisa long- 
tems lès arts sédentaires. Le poërae intitulé jRc^- 
man de la Hose ^ . ùotnmencé par Guillaume ;dQ 
Lprriisi^ Vers Tau ia3o(i)y a étécomppsédansun 
tems où les chevaliers se fesaient; honneur; de ne 
ppviypir donner leur sigpature^ où la bibliothèque 
de;nps rois, commençait à se former, et ne. se 
composait-que^'un petit nombre de vol|imes.,Ce 
poème n'a-t-il cependant pas été écrit PQuelqu'im 
a-t-il osé dire du moins jusqu'à présent qiie l'ou- 
vrage ait été composé sans un secours si nécessaire 
à ceux qui veulent éterniser leurs pensées? N'a- 
vons-nous pas des manuscrits français bie^i plus 
anciens? Le maréchal de Champagne, Geoffroi de 
yille Hardouin^ qui vivait au moins qu^r^inte ains 
avant Guillaume deLoRRis, lorsqu'il composal'his- 
toir-e si curieuse de la conquête de Constanftaople , 
nel'écri vit point; mais il la dicta(î2).L'écrituren'esti 
elle pas nécessaire à la formation d'une langue? 
Les Américains n'ont que dçs jargons , çest-Mire 
des idiomes restreints à l'usage d'un petit nombr^^ 
dé familles. Don Félix de Â^ara (3), après avoir 
séjourné vingt aus dans l'Amérique méridiona}.e., 



■ • - . », I 
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(t) yo;^ez Tarticle LOARisdans la Biographie unirersetlf;.; 

(2) Id. art. Ville Hardouin,r Voyez sur cet auteur le tome XIII 
de la France littëraîre, que r Académie -vient de publier. 

(5) Voyeï la traduction de ses voyagesypar M. C A. Walckcr 
napi:^ notre pre'sident actuel. Paris K 1809. . . 
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en qualité de commissaire des limités espagaoles 
dans le Paraguai, y a compté trente-cinq langages 
différens. Il croit pouvoir présumer , sans exagé- 
ration, qu'il y a bien encore six autres langue^ 
parmi Iç s nations qui sont à l'ouest des Pampas f 
autant parmi celles du sud , et huit parmi les an-» 
ciens Indiens de la province de Chiquitos. Gela 
(ait en tout cinquante-cinq idiomes très-*diffé- 
rens; et, sous ce rapport, ce n'est pas, selon lui, 
une supposition outrée de croire que dans toute 
l'Amérique, il y avait mille langues différentes , 
c'est-à-dire plus que dans toute l'Europe et dans 
toute l'Asie- 

L'écriture seule a le privilège de. fixer les lan« 
gués, et, quoiqu'elle ne puisse en empêcher toutes 
les altérations, elle empêche du moins que ces al- 
térations ne dénaturent absolument le langage. 
Ainsi, lorsque cous voyons dans un pays une 
langue parlée uniformément par un grapd nombre 
d'hommes, nous pouvons en conclure que l'écris 
ture y est connue. 

Avant même que notre langue fût formée , 
nous écrivions le latin et même le grec, en sorte 
que chez nous l'écriture a précédé la langue. J'a-^ 
vais conjecturé que l'écriture avait été enseignée 
aux Égiptiens par les Éthiopiens. L'un de mes nio- 
tifs avait été l'usage de Vamjrris papjrr(ferQf arbre 
commun en Ethiopie, et qui ne se trouve pas eu 
Égipte. L'écorce de cet arbre, dont M. Delille a 
eu la bonté de m'envoyer un fragment , a l'appa- 
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rence d'un véritable parchemin. Son usage est 
bien plus commode et plus facile que celui du 
papirus qu'il a dû précéder. Mais M. Delille pense 
avec raison que d'autres plantes qui ont été con- 
nues des Indiens ^ présentaient un moyeu d'écri* 
ture plus facile encore ^ et donnaient lieu de 
croire, d'après d'anciens monumens, que l'écri* 
ture avait passé des Indiens aux Éthiopiens. A 
quelle antiquité remonte donc l'usage de l'écri- 
ture? Elle précède Homère d'un grand nombre 
de siècles : du tems de ce poëte, il existait déjà 
un grand nombre de nations qui l'employaient, et 
qui avaient difiérens procédés pour écrire. 
' Je ne terminerai pas ce Mémoire sans faire 
encore une observation qui m'a paru essen- 
tielle. 

Les Arabes ont connu l'écriture comme les Hé- 
breux f les Chinois, les Persans et les Indiens. En 
effet, nous lisons dans le livre .do l'arabe Job , 
que l'on croit traduit par Moïse, et consi^uem- 
ment plus ancien que ce législateur des I<Hifs(i): 
a Plût au ciel que mes paroles fussent écrites , 
« qu'elles fussent tracées dans un livre, ou gravées 
« à jamais sur la pierre et sur l'airain avec un ci- 
c( seau de fer (2) ! » L'ami de Job , qui s'exprimait 
ainsi, connaissait donc l'usage de l'écriture sur les 



Cl) Joh. Nicoiaï Funccii de scripturd veterum' Marburgi , 174^» 
p. i4. 

(2) Livre de Job , chap. 34* 
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diphthèresy pour en corn poserun livre, on sur la 
pierre, pour en faTre une inscription. 

Ce livre n'était pa& ie seul que Moïse eut comnu, 
et qui ait été composé an tériètu*ement à: lui; En 
effet, cet écrivain cite dans son livrtedes^^Nom-' 
bres Cl) un ouvrage dont il répète les expres- 
sions* . . 4- 

C'esti pourquoi, dit^il^ril est écrit dans le livre 
des. guerres du seigneur : a Gomme il à parulpn la 
amer Rouge> ainsi il paraîtra dans les torrens 
9 d*Amon. (a) >> 

} Enfin le livre deMoise lui-même a été composé 
à ime époque antérieure de plusieurs siècles à 
Homèr^. 

..Nos livres religieux s'unissent donc à nos livres 
historiques pour nous convaincre de l'ancienneté 
de l'écriture, Vouloir.uier cette vérité, c'est vou- 
loir .renverser toutes nos croyances historiques; 
c'est vouloir endétruire les fondemeos; ceSkt.naus 
condamner à une perpétuelle enfance. . 
■> :Qu'on mé permette ençone. un argument fort 
Siimpile, pouc prouver; qu'Homère a. fait usage de 
récriture. . S'il est «possible qu'un poète ait com^ 
pp^é trente mille vers uniquement déposés.dans 

1 . I i .«!-•'■. . 'Il . ' . 1 ! > I > ■ • « * * . . ; I ■ J » ' 
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■ (i) fchap. ai /verset i3. ' ' *' 

(a) L'abbe' de Longuerue ne paratt pas avoir connu ce passage 

dans la dissertation où il prétend que Moïse est le premier qni ait 

ëcrit. Voyez le Ketueil imprime' après sa mort. Genève , 1769, in-ia. 

L'objet spécial de sa dissertation est de prouver qu'Esdras n'a pas 

invente de nouveaux caractères hébreux. •! 
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sa mémoire, sans le secours de l'écriture, on con- 
viendra que c'est du moins pour lui un siyet d^é- 
loges. Or, nous avons, sous le nom d'Anthologie 
grecque, un recueil en cinq volumes in-quarte de 
courtes pièces de vers, sous le nom d'épigrammes, 
dont un grand nombre sont sur Homère. J'ai pris 
la peine de transcrire celles-ci. J'affirme qu'aucune 
d'entr'cUes ne dit rien qui ait rapport à ce fait 
surprenant; au .contraire, plusieurs affirment 
qu!Homère a écrit ses deux poèmes. Je me conten- 
terai de citer celle-ci : i 

Anthologia grceca^ cutn versione latinâ Hugi 
Grolii, édita ab Hier, de Bosch., tome Hp. 53i. '* 

Titulus XXVn , de poetis epigr. r. de Homeri 

\\k M^TiTQç Ô[JLyipe, <yi» yàp x>.£oç É^^Xa^t Tuacnj 

Kal Ko>.o<pwvi TuaTpT) O^xaç gç ài'&iov , 
Kal Taç J'âvTt9£(o ^ujç^yi yevvyfaao xoripaç , 

Aiacàç è)c (JTTiôewv ypaij/a[jLevoç Ge>.^aç * 
"tiJLvei J'rj (iièv voGTOv Ô^uaa^oç 7ro>.u7r>.ayxTOv , 

ft ^è Tov iXiaxov Aap^avicov 7roXe(xov. 

Voici la traduction de -Grotius : 

• 

iVû/e Meîetis Homère y decus quopatria dante 
Perpetuum Colophon Grœciaque omnis habet; 

Cœlesti gemmas ses^isti pectore chartas (i), 
Chartas ingenii pignora sacra tui, 

Hœc tardas memoral redilus errantis Ulyssi, 
AUçra^ Troja quibus corruit^ arma canit. 

(i) Peut-être au lieu de chartas il faudrait lire natas. 
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<K Homère, filsdeMélès, tu as rempli Colophou, 
a ta patrie, ainsi que la Grèce entière , du bcuit 
a de top nom immortel; deux filles sont nées de 
« ton divin génie ; ton cœur a écrit les pages de 
<K deux poèmes : l'un nous retrace le retour d'U- 
« lisses après de longs malheurs; l'autre chante la 
« guerre des Grecs contre les Troyens.» 

On voit que l'auteur de ces vers n'a pas mis en 
doute qu'Homère seul ait composé l'Iliade et l'O* 
dissée , ni qu'il ait employé l'écriture pour les 
transmettre à (a postérité. Le nom du poète qui a 
mis cette inscription au bas du portrait d'Homère 
m'est inconnu ; mais il est permis de croire qu'il 
savait le grec au$$i bien que Wolf , et qu'il con- 
naissait aussi bien que ce philologue allemand 
l'histoire de la littérature grecque. 



FIN. 
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